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LETTRES 

PERSANES. 

E  ne  fais  point  ici  d'Epitre 
Dédicatoire ,  &  je  ne  deman- 
de point  de  proteâîon  pour 
ce  Livre  :  on  le  lira  s'il  eft  bon  ; 
[  &  s'il  eft  mauvais  y  je  ne  me  fou- 
cie  pas  qu'on  le  life. 

J'ai  détaché  ces  Premières  LeU 

!  très  pour  ei&yer  le^oût  du  Pu« 

blic  :  j'en  ai  un  grand  nombre 

d'autres  dans  mon  portefeuille  , 

^  que  je  pourrai  lui  donner  dans  la 

fuite. 

;    Mais  c'èft  i  condition  que  je  ne 

ferai  pas  connu  :  car  fi  Ton  vient 

à  fçavoir  mon  nom  :  dès  ce  mo* 

Tmt  t%  .A       snenc 


ipejit  jeipe  taîs.  Je  çqnnoîs  une 
femme ,  t{iii  marche  afTçz  bien  » 
ma^is  <]uiiboite  dès  qu'^n  la  regar- 
de. Ctft  aflezdes  défauts  de  TOu- 
vrage-,  fans  c^ue  je  «prefenie  eéco- 
re  à  la  Critique  ceux  de  ma  perr 
ibnnç.  Si  Ton  fçavoit  qui  je  luis, 
on  diroicSon  Livre  jure  avec 
ion  caraâereril  deyroit  emploïer 
fon  tems  à  quelque  chofe  de 
mieux  :  cela  n'eft  j>as  digne  d'un 
honime  grave^  Les  Critiques  lie 
manquent  jamais  ces  fones  de  ré- 
flexions  ;  parce  qu'on  les  peut 
fiire  9  fims  eflay er  beaucoup  foa 
eTprk. 

Lbs  Persaks  qui  écrivent  ici^ 
écoieat  loges  avec  m<^i  î  nous  paf- 
fions  D^tre  vie  enfembie.  Comme 
ih  me  regardoient  comme  un 
homnfie  d'un  autre  monde,  ils 
sie  oie  cachoient  mn*  £n  éfetdesi 
gens  tranfplantez  de  (i  loin  >  ne 
pouvoient  p\As  ^v^tr  de  Cecrets  : 
ils  rae  comniuniquoioni  hplû^ 

fut  de  kufs.  LetUMs  \  >k>  vom 

fiai 
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piaU  J'en  furpris  même  quelques* 
unes ,  dont  ils  (è  feroient  bien 
gardez  de  me  faire  confidence  , 
tant  elles  étoient  mortifiantes 
pour  la  vaaité  ic  la  jaloufie  Perfà^ 


Je  ne  fais  donc  que  l'office  de 
Traduâreur  ;  toute  ma  peine  a  été 
de  mettre  TOuvrage  à  nosmœurs: 
J'ai  foulage  le  Leâeur  du  langage 
Afîatîque  autant  que  je  l'ai  pfi  ^ 
&  l'ai  fauve  d'une  infinité  d^ex- 
preffions  fublimes  ,  qui  Tau^ 
roient  envoyé  jufques  dans  tes 
unes* 

Mars  ce  n%ft  pas  tout  ce  que 
fai  fait  pour  lui,  JVi  retranché 
les  hmgs  compliffiens»  dbiit  le^ 
r  rientauz  ne  (ont  pasmoins-pro- 
dignes  que  nous  ;  &  fai  paffé  un 
nombre  infini  de  ces  minuties^  qui 
ont  tant  de  pekie  à  foutenir  te 
grand  jonr,  &  qui  doivent  tou- 
jours mourir  entre. deu'X'  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux ,  qui  nous* 
mt  da&ilt  ^es  recueils  de  Let*- 

A  2        très 
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très,  avoient  fait  de  mène»  ilt 
auroient  yû  \c\xx  .ouyrayge  s'éy^- 
nQÎiir. 

Il  y  a unechefequivm'ia  fouyeiy; 
étontxéi  c'eft  de  yoir  ^çes  Perfàns 
quelquefois  auffiinftruîts  que  moJL 
même  ydesm!oeurs&  desmanieres 
de  la  Nation ,  jufqU'à  en  conoî^ 
tre  les  plus  fines  circonftances  ;; 
&  à  remarquer  des  chofes  ^  qui  , 
je  fuis  (ur ,  ont  écbapé  à  ^bienvdes 
AUemans,  qui  «ont  voyagé  en 
France.  J  attribuée  cela  au  long  fé-^ 
jour ,  qu'ils  y  ont  fait  :iàns  com<- 
pter  qu'il  eft  plus  facile  à  un  Afia^ 
tique  de  ^'inAruii;e  4^  mœurs 
des  François  dans  un  an  >  qu'il  ne 
l'eft  4  un, François  de  s'inftruirp 
des  mœurs  des  Afiatiques  dans 
quatre  ;  parce  que  les  uns  fe  li- 
vrent jutant  que  les  autres  {p 
communiquent  peu. 

L'ulàge  a  per^nis  ^  u>ut  Tra-^ 
duQeur ,  &  même  au  plus  barba.» 
ré  Commentateur  «  d'ornier  la  tête 

de  A  YerfioD ,  ou.de  fa  glofe ,  dj^ 


panégyrique  de  l'Original  »  tc 
d'en  relever  l'utilité ,  le  mérite  &  "^ 
Fexcellence.  Je  ne  rai*  point  fait  : 
on  en  devi'nera  facilement  les  rai^ 
fons  runes  des  meilleures efl ,  que 
Ce  ftroit  une  rfiofe  très-ennuyeu- 
fe,  placée  dans  un  lieu  déjà  très- 
ennuyeux  de  lui-même  »  je  veux 
dire  une  Préface.' 

L  E  T  T  R  È    t 
0SBEK   afin  Ami  Kiistan. 
A  ifpaban.    ^ 

NOus  n'avons  fé  journé  qu'un 
jour  à  Com  i-  lorfque  nous 
eûmes  fait  nos  dévotionsfur  le 
tombeau  de  la  Vierge ,  quia  mis 
«u  monde  douze  Prophètes ,  nous 
nous  remîmes  en  chemin  ;  &  hier 
vingt  cinquième   jour  de  notre 

A  3  dé- 


€  Lettres^ 

départ  d'Ifpahan  ,  nous  ^rriyim 
mes  à  Tauris. 

Rica  &  moi  fommes  peut  être 
les  premiers  parmi  les  Perftns  y 
que  l'envie  de  fçavoir  ait  fait  for- 
tir  de  leur  Païs,:&  qui  ayant  re- 
Doncé  aux  douceurs  d^'une  vie 
tranquille,  pour  aller  chercher 
iaborieufement  la  Sagefle. 

Nous  fommes  nés  dans  un 
Royaume  floriflant  ;  mais  nous 
n'avons  pas  cru  que  fes  bornes^ 
/uflent  celles  de  nos  c<5hnoiflan- 
ces  'y  &  que  la  lumière  Orientale 
dût  feule  nous  éclairer. 

Mande  moi  ce  que  Ton  dit  de 
notre  voyage  ;  ne  meflâte  point; 
je  ne  compte  pas  fur  un  grand 
nombre  d'aprobateurs  :  adrefle  ta 
Lettre  à  Erzeron,où  je  léjourne- 
rai  quelque  tems.  Adieu  ,  mon 
cher  Ruftan  ,  fois  affuré  qu'en 
quelque  lieu  du  monde  où  je  fois  ». 
tu  as  un  ami  fidèle» 

De  Tauris  le  i^  ieU  Lune 
de  SAfhaf<iT\i. 

LET. 
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LETTRE    II. 

•    a 
■ 

U  S  B  S  k  MU  fffmi€r  Eumiqit€  ^ir. 
A  fin  Serréil  d^lffâhàn. 

TU  es  le  Gardien  fidèle  des 
plus  belks  femmes  de  Perfe; 
je  t*ai  confié  ce  que  j'avois  dans  le 
monde  de  plus  cher  ;  tu  tiens  en 
tes  mains  les  clefs  de  ces  portes 
Étales  ,  qui  ne  s'ouvrent  que 
pour  moi.  Tandis  que  tu  veille 
fur  ce  dépôt  précieux  de  mon 
cœur  ;  il  ie  repofe  &  joîiit  d'u- 
ne fécurité  entière.  Tu  fais  la 
garde  dans  le  filence  de  la  nuit  > 
comme  dans  le  tumulte  du  jour  ^ 
tes  foins  infatigables  foutiennent 
la  vertu  lorfqu  elle  chancelle.  Si 
les  femmes  que  tu  gardes  vou* 
loient  fortir  de  leur  devoir ,  tu 
leur  en  ferais  perdre  l'efperance  ^ 

A4  tu 


t  Lettres 

tu  es  le  fléau  du  vice,  Schxo^ 

lomne  de  la  fidélité» 

Tu  leur  commande ,  &  leur 
obéis  ;  tu  exécute  aveuglément 
toutes  leurs  volontez  ;  &  leur  fais 
exécuter  de  même  les  loix  du  Ser- 
rail  :tu  trouve  de  la  gloire  à  leur 
rendre  les  fervices  les  plus  viU:tu 
te  fcmmets  avec  refpeâ,  &  avec 
crainte,à  leurs|ordres  legitimesrtù 
les  fers  comme  Tefclave  de  leurs 
cfclaves,  mais  par  un  retour  d*em- 
pîre,tu  commande  enmaîtrecom- 
me  moi  même^  quand  tu  crains  le 
relâchement  des  loix  de  la  pu- 
deur ,  &  de  la  modeflie» 

Souviens- toi  toujours  du  néanr^ 
dont  je  t'ai  fait  for  tir ,  lorfque  tu 
étois  le  dernier  de  mes  efclaves  , 
pour  te  mettre  en  cette  place ,  & 
te  confier  les  délices  de  mon 
cœur  :  tiens  toi  dans  un  profond 
abaiflement  auprès  de  celles  qui 
partagent  mon  amour  t  mais  fais 
leur  en  même  tems  fentir  leur  ex- 
trême dépendance:  procure  leur 

tous 
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tous  les  plaifirs  qui  peuvent  être 
innocens  :  trompe  leurs  inquiétu- 
des :  amufe-les  par  la  mufique ,  les 
danfes  r  les  boiflbns  déltcieuîes  : 
perfuade  leur  de  s'afTembler  fou- 
vent.  Si  elles  veulent  aller  à  là 
campagne ,  tu  peux  les  y  mener  .* 
mais  fais  faire  main  baffe  fur  tous 
les  hommes  qui  (e  prefenteronc 
devant  elles  ^  exhorte  les  à  la  pro« 
prêté  »  qui  eft  Timage  de  la  net*- 
tetéde  Tame  roarleleur  quelque* 
fois  de  moi  :  je  voudrois  les  re-   - 
voir  dans  ce  lieu  charmant  ^  qu'et* 
les  embeliiflent.  Adieu. 
J>t  Tauris  le  li.deU Lune 
de  Saphar.  1711. 

LETTRE    III. 

Zachi     àUsBEk 
A     Tauris. 

NOus  avons  ordonné  au  chef 
des  Eunuques  de  nous  me^- 
ner  i  1^  campagne  ;  il  te  dira  qu'au* 
cun  accident  ne  nous  eft  arrivé. 
'  Quand  il  fallut  traverfcr  la  riviè- 
re 


lo  LeTtret 

re,  &  quitter  nos  litières,  notw 
nous  mîmes  félon  lacoutumedaas 
des  boëtes  :  deux  efclaves  nous 
portèrent  fur  leurs  épaule»  »  & 
nous  échàpâmes  à  tous  les  regards- 
Comment  aurois-je  pu  vivre , 
cher  Ufb^k  »  dans  ton  Serrai! 
d'Ifpahan ,  dapsces  lieiix  ,qui  me 
rapellant  fans  cefle  mes  plaifîrs 
paffez ,  if  ritoient  tous  les  jours 
mes  delîrs  avec  ùnè  nouvelle  vio- 
lence ?  J'errois  d'agartemens  en 
apartemens  ,  te  cherchant  tou- 
jours, &  ne  te  trouvant  jamais  r 
•jmais  rencontrant  partoutuncruel 
fouvenir  de  ma  félicité  paffée  : 
tantôt  je  me  voyois  en  ce  lieu  , 
eu  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  je  te  rtçôs  danSmesbras  :  tan- 
tôt danfcelui,  où  tu  d'écidas  cet« 
te  fameufe  querelle  entre  tes  fem- 
mes ;  chacune  de  nous  fe  pr éten- 
doit  (uperieure  aux  autres  en 
beauté  r  nous^  nous  prefentâmcs^ 
devant  toi ,  aprè;  avoir  épuifé 
tout  ce  que  l'imagination  peut 

fournir 
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Iburnir   de  parures,  &  d'bme- 
mens  r  tu  vis  avec  plaifir  Its  mira- 
cles de  nétre  art  r  tu  admiras  juP- 
qu'où  nousavoitemportérardeur 
de  te  plairennaktuviibieotâtcé'- 
der  ces  charmez  empruntez  ï  des 
grâces  plus  naturelles  r  tudétruU 
fis  tout  nôtre  ouvrage  r.  il  fallut 
nous  dépouiller  de  ces  ornemens 
qui  t'étoicnt  devenus  incommo« 
des,  ilfallutparoitreà  tavûëdans 
la  (implicite  de  la  nature  :  Je  com- 
ptai pourrien  la  pudeur;je  ne  pen- 
£àiqu'àmagloire*HeureuxUfbck 
que  de  charmes  furent  étafés  I  tes 
yeux  r  nous  te  vîmes  long  tems 
errer  d'cnchantemens  en  enchante- 
mens  ton  ame  incertaine  demeura 
long-tems  fans  fe  fixer ,  chaque 
grâce  nouvelle  te  demandoit  un 
tribut  .-nous  fûmes  en  un  moment 
toutes  couvertes  de  tes  baifers  : 
tu  portas  tes  curieux  regarda  dans 
les  lieux  les  plu^  fecrets  ;  jtu  nous 
fis  paiTer  en  un  inftant  dans  mille 
fituations  différentes  :  toujours 

de 
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de  nouveaux  commandemens ,  & 
une  obcïffance  toujours  nouvelle. 
Je  tcravouc ,  Ufbek ,  une  pafEon 
encorejplus  vive  que  Pambition  , 
me  fit  fouhaîter  de  te  plaire.  Je  me 
vis  infenfiblemwt  devenir  la  maî- 
treffe  de  ton  cœur  rtu  me  pris  :xvk 
me  quittas ,  tu  revinsà  moi ,  &  je 
ff  us  te  retenir  :  le  triomphe  fut 
tout  pour  moi ,  &  le  defefpoir 
pour  mes  rivales  :41  nous  fembU 
que  nous  foffions^  feuls  dans  le 
monde  :  tout  ee qui nousentour- 
roit  fie  fut  plus  digne  de  nous  oc- 
cuper.  Plût  au  Ciel  que  mes  riva- 
les euffent  eu  le  courage  de  reûer  . 
témoins  de  toutes  les  marquesd'a- 
mour  que  je  reçus  de  toi  :  Si  elles 
avoient  bien  vu  mes  tranfports  ^ 
elles  auroient  fenti  laditference 
qu'il  y  a  de  mon  aalour  au  leur  ; 
elles  auiK)icnt  vu  que  fi  elles  pou- 
voient    dilputet  avec    moi  de 
charmes,  elles  ne  pouvoicnt  pas 
difputer  de  fenfibilité....  Mais  où 
fois-je  ?  Où  m'emmène  ce  vain  ré- 
cit 
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eît  ;  c*eft  un  malheur  de  n'être 
point  aimée;  mais  c'eft  un  afiront 
de  ne  l'êtreplus.  Tu  nous  quittes^ 
Uibek  9  pour*aller  errer  dans  des 
climats'barbares.Qiioi^tu  com- 
ptes pour  rien  l'avantage  d'être 
aimé  ?  Helas ,  tu  ne  ftjais  pas  mê« 
me  ce  <|ue  tu  perds  1  Je  poufledes 
/bupirs ,  qui  ne  font  pomt  enteuf 
dus  ;  mes  larmes  coulent  &  tu 
n'en  jouis  pas  :  il  femble  que  IV 
moar  refpire  daps  te  Serrail  ;  Se 
ton  infenlibilké  t'en  éloigne  fans 
ceffe  :  ah^  mon  cher  Uibelc  ,£  tu 
iî^vois^tf  e  heureux  :J 
Vu Eerrail de Faméie  zt.de U 
Lune  deMabarram  1 7 1  x  • 

LETTÇLÇ    IV. 

ZfiPHia    JkUsBBJC 

A    EtzéroHm 

ENfin  ceiKionftrenoirarefoIu 
de  me  jd^fefperer  :  U  veut  ) 

(ottte  force  m'iSter  non  efclave 

ZeUde, 


L 
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Zelide ,  Zelide  qui  me  fert  avec 
tant  d'affcâion ,  &  doqt  les  adroi- 
tes mams  portent  par  tout  le^  or- 
iiemens ,  &  les  grâces  *:  il  ne  lui 
fufKt  pas  que  cette  réparation  Toit 
itouloufeufe  ;  il   v«ut     encore 
qu'elle  foit  deshonorante.  Le  traî- 
tre veut  regarder  comme  crimi* 
nels  les  motifs  de  ma  confiance  ;  Se 
parce  qu'il  s*cnnuye  derrière  la 
porte ,  où  je  le  renvoyé  toujours  , 
il  ofe  fuppofer  qu'il  a  entendu  on 
vu  des  chofes  que  je  nç  (^ais  pai 
même  imaginer.  Je  fuis  b^n  mal« 
heureu  fe  ma  rc tjpaite ,  ni  ma  Ver* . 
tu  ne  fçauroient  mte  mettre  à  l'abri 
de  fes  foup^ons  extra vagans  :  un 
vil  efc  lave  vient  m'attaquer  juf- 
•ques  dans  ton  coeur  »  &  ilTaut 
bue  je  m*y  défende.  Non,  j'ai 
trop  de  refpeâ  pour  iBoi  mê- 
me pour  defcendre  jrufquesàdes 
juftificatîons  :  Je  ne  veux  d'au- 
tre garant  de  ma  conduite ,  que 
toi-même,  que  ton  amour,  que 
le  miea  ;  &s'il  iàuue  le  dire  , 

cher 
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éàxev  Ulbek  ,  que  mes  larmes. 

Du  Serrail  de  Formé  Itz^dt  U 
Lune  ie  Maharram  1 7 1 1  • 

LETTRE    V, 

R  u  s  T  A  N      à     U  $  B  £  k 

TU  es  le  fujet  de  toutes  le« 
con verfations  d'Ifpahan  ;  on 
ne  parle  que  de  ton  départi  leé 
uns  TattrÀuent  à  uine  légèreté 
<i*e{prit;  lesautres  à  quelque  cha- 
grin :  tes  amis  feuls  te  défendent^ 
&  ils  ne  perfuadent  perfonne  t 
on  ne  peut  comprendre  que  tu 
puiflç  quitter  tes  femmes,  tes  p$.- 
f ens  »  tes  amis 9  ta  patrie,  pour 
aller  dans  des  climats  inconnus 
aux  Perfans.  La  mère  de  Kica  eft 
incQnlblable  ;  elle  te  demande  fott 
fils  »  que  tu  lui  as ,  dk  elle  y  en* 
I*vé.  Pour  moi^moi^  cherUft)eic, 
je  œc  Ceos  naturelleàeient  porté  à 

aprM^ 
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approuver  tout  ce  que  tu  fais  • 
mais  je  ne  fçaurois  te  pardonner 
ton  abfence^  &  quelques  raifons 
que  tu  m'en  puiffe  donner,  mon 

cceurnelesgoûtcrajamais,Adieu, 
aime-moi  toujours. 

p'ifpahan  le  iS.  de  la  Lune 
de  Rebiab  i .  1 7 1 1 . 

LETTRE    VL 

U  s  fi  eIc  k  fon  dmi  N  £  s  s  1  jbl 

À  JfpabaH. 

A  Une  journée  d'Erîvaxi  nôuf 
quittâmes  la  Perfe  pour  en« 
trer  xlans  les  terres  de  robéïflance 
des  Turcsrdouze  jours  après  nous 
arrivâmes  à  Erzéron ,  où  nous  fém 
joumâmes  trois  ou  quatre  mois» 
Il  faut  que  je  te  Tavoue ,  Nef* 
fir  s  j'ai  fenti  une  douleur  fecret- 
te,<}uand  j  ai  perdu  la  Perfe  de 
Yuë ,  &  que  je  me  fuis  trouvé  au 
milieu  des  perfides  Ofmalins.  A 
U^fure  que  j'emrois  dans  ks  Pays 

de 
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de' ces  profanes  »  il  me  fembloît 
que  jedevenois  profane  moi-mê- 
flie^^ 

Ma  patrie^ma  famille,mesamfs 
fe  font  prêfentés  à  mon  efprit  S 
ma  tendrefTe  s'eft  reveillée  ;  une 
certaine  inquiétude  a  achevé  de 
me  troul>Ier  »  &  m'a  fait  connoî** 
tre  que  pour  mon  repos  ^  j'avois 
trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon 
cœur ,  ce  font  mes  femmes  ;  je  ne 
puis  peafer  à  elles  que  je  ne  fois 
dévoré  de  chagrins. 

Ce  n'efl  pas ,  Neffir ,  que  je  lîeir 
aimerje  me  trouve  à  cet  égard  dans 
une  infènfibilité  «  qui  ne  me  laifle 

E oint  de  defirs.  Dans  le  nom- 
reux  Serrail  où  j*ai  vécu  i  j'ai 
prévenu  Tamour,  &  Tai  détruit 
par  lui-même  :  mais  de  ma  froi* 
aeut  même  il  fort  une  jafoufie,  fe^ 
crette,qui  me  dévore  :  je  vois 
une  troupe  de  femmes  laiifécs 
prefqu'à  elles-mêmes  :  je  n'ai  que 
des  âmes  lâches  > qui  m'en  répon- 
TQtnel.  B  dent: 
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dent  r  j'aurois  peine  à  être  en  fûre* 
té ,  (i  mes  efclaves  étoient  fidèles  : 
que  fera-ce  s'ils  ne  le  font  pas  ? 
Quelles  triftes  nouvelles  peuvent 
m'en  venir  dans  les  paYs  éloignés , 
que  je  vais  parcourir  ?  C'eftun 
n&U  où  mes  amis  ne  peuvent  por- 
ter de  remède  :  c'eft  un  lieu  ,  dont 
ils  doivent  ignorer  les  triftes  fe- 
crets:&  qu'y  pourroient-  ils  faire? 
n'aimerois-je  pas  mille  fois  mieux 
une  obfcure  impunité  ,  qu'une 
correâion  éclatante? Je  dépoie 
'  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins  ^^ 
if\on  cher  Neflir  ;  c'eft  la  feule 
confolation  qui  me  refte  dans  Té- 
tât où  je  fuis. 

D'Erz./fon  le  îo  de  U  Lune, 
de  Rabiab  i  •  i  7 1 1 . 
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FaTMe'       à.      USB£X 

A  ErxJron*   . 

IL  y  a  deux  mois  que  tu  e$  par- 
ti ,  mon  cher  Ufbek ,  &  dans 
Tabatement  où  je  fuis  9  je  ne  puis 

pas 
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pâ$  me  le  perfuader  encore.- Je 
cours  tout  le  Serrail,  comme  fi  tu 
y  étois  ;  je  ne  fuis  point  def^bu- 
lee  :  que  veuic-tu  que  devienne 
une  femme  qui  t'aime ,  qui  -étoit 
accoutumée  à  te  tenir  dans  fes 
bras  ;  qui  n'étoit  occupée  que  du 
foin  de  te  donner  des .  preuves  de 
fa  tendrefle  Uibre  par  l'avantage 
de  fa  naiifance  »  efclave  par  la  vio« 
lencede  fon  amour. 

Quand  jet'époufai,  mes  yeux 
o'avoient  point  encore  vu  le  vifa- 
ge  d'unhqmme;tueslefeulenco* 
redont  la  vûë  m'aie  été  permife^ 
car  je  ne  compte  pas  au  rang  des 
hommes  ces  Eunuques  affreux  , 
dont  la  moindre  imperfeâion  e{| 
de  n'être  point  hommes.  Quand 
)erompare  la  beauté  de  ton  vifage 
avec  la  difformité  du  leur ,  je  ne 
puis  m 'empêcher  de  m'eftimer 
heureufe  :  mon  imagination  ne  me 
fournit  point  d'idée  plusraviffan* 

*  pes  femmes  Fcr(4iie<  font  beaiicDop  plus 
étroitement  gardée?  ,  que  le»  Femmes  Turques 
èLitt  Femme»  U^ennes, 

te 
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te ,  que  les  charmes  enchantctirj 
de  ta  perfonne.  Je  te  le  jure,  Uf* 
bek  «quandil  me  feroit permis  de 
fortir  de  ce  lieu ,  oà  je  fuis  enfer- 
mée par  h  néceffité  de  ina  condî^ 
tion  r  quand  je  pourrois  me  déro- 
ber i  la  garde  »  qui  m'environne  r 
quand  il  me  ftroit  permis  de 
choifir  parmi  tous  les  hommes  , 
qui  vivent  dans  cette  Capitak  des 
Nations  ;  Ulbek ,  je  te  le  jure ,  je 
ne  choiHrois  que  toi  ;  il  ne  peut 
y  avoir  que  toi  dans  lé  monde  y 
qui  mérite  d'être  aimé. 

Ne  penfe  pas  que  ton  abfence 
jm'aitfaitnégliger  une  beauté,  qui 
t*eft  chère  :  quoique  je  ne  doive 
être  vue  de  perfonne ,  &  que  leif 
©rnemens,  dont  je  me  pare,  foient , 
inutiles  à  ton  bonheur  ^je  cherche 
cependant  à  m'entretcnir  dans 
rhabitude  de  plaire  r  je  ne  me 
couche  point  que  je  ne  me  fois 
parfumée  des  eâenees  les  plus  dé- 
itcieuiès  :  je  me  rapelk  cetem3 
keureuz  ^  oà  tu  venois  dans  mes . 

bras  : 
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brâs:  un  fonge  iiâteur  qui  me  fé« 
duit  9  me  montre  ce  cher  objet  de 
mon  amour  ;  mon  imagination  fc 
perd  dans  Tes  defirs ,  comme  elle  (e 
flâte  dans  fes  efperances  ;  je  penfc 
quelquefois  que  dégoûté  d'un 
pénible  voyage  >  tu  vas  revenir  i, 
nous  ;la  nuit  fe  pafle  dans  des  Ton* 
ges,  qui  n'apartiennent  ni  à  la 
veille ,  ni  au  fommeil  r  jeté  cher- 
che à  mes  c6tez ,  &  il  me  femble 
que  tu  me  fuis  :  enfin  le  feu  qui 
me  dévore  r  diffipe  lui-même  ces 
enchantemens  >  &  rappelle  mes  e& 
prits  ;  je  me  trouve  pour  lors  fi 
animée.«..Tu  ne  lecroirois  par, 
Ufbek  ;  il  efl  impoffible  de  vivre 
dans  cet  état  ;  le  feu  coule  dans 
mes  veines  t  que  ne  puis  je  t'ex- 
primer  ce  que  je  fens  (î  bien  î  fit 
comment  fens- je  fi  bien,  ce  que 
je  ne  puis  Vexprimerf  Dans  ces 
momens ,  Ufbek ,  je  donnerois 
Tempire  du  monde  pour,  un  feul 
de  tes  baifers.  Qji^'unê  femme  eft 
«malhcureufe  d'avoir  de»  defirs  fi 

vio- 


( 
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vicrtens,  lorfqu'elle  eft  privée 
de  celui  qui  peut  (eul  les  (atis- 
Ëtire  ,  que  livrée  à  elle  même» 
n'ayant  rien  quipuifle  la  diftrai^ 
re ,  il  faut  qu'elle  vive  dans  Tha- 
bitude  des  foupirs  »  &  dans  la 
fureur  d'une  paffion  irritée  ; 
que  bien  loin  d'être  heureufe» 
elle  n'a  pas  même  Tavantage  de 
fervir  à  la  félicité  d'un  autre  ; 
ornement  inutile  d'un  Serrail  , 
gardée  pour  Thonneur  »  & 
non  pas  pour  le  bonheur  de 
fon  Epoux. 

Vous  êtes  bien  cruels  »vous  au- 
tres hommes  !  Vous:êtes  charmez 
que  nous  ayons  des  defirs,  que 
nous  ne  puîffions  pas  fatisfairer 
vous  nous  traitez  comme  fi  nous 
étions  infeniibles  &  vous  feriez 
bien  fâchez  que  nous  lefuifionsf 
vouscroyez  quenos  defirs  fi  long 
tems  mortifiez  t  feront  irritez  à 
votre  vûëril  yxadela  peine  à  fe 
faireaimer  yi\  eft  plus  court  d'ob* 
tenir  de  notre  tempérament ,  ce 

que 
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^e  vous  n'ofez  efperer  de  vottc 

mérite. 

Adieu ,  mon  cherUïbeK,  adieux 
compte  que  je  ne  vis  que  pour  tV 
dorer  ;  mon  ame  eft  toute  pleine 
de  toi;  &  ton  abfencebicn  loin  de 
te  faire  oublier  ,  anirocroit  mon 
amour  s'il  pou  voit  dévenir  pluft 

violent. 

Du  Sert  ail  d^lffâhmU  iide  U 
Lune  de  Rebeiab.  1711. 

LETTRE     VliL 
tJsBEk   à  fin  ami  KvsTAH^ 

TA  Lettre  m'a  été  rendue  à 
Erzéron ,  où  je  fuis*  Je  m'é- 
toîs  bien  douté  que  mon  départ 
fcroit  du  bruit  r  je  ne  m'en  fuis 
point  mis  en  peine  :  que  veux-tu 
que  je  fiiive,  la  prudence  de  mes 
ennemis  ,  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  la  Cour  dès  ma  plus 
tendre  jeunefle  :  je  le  puis  dire  y 

mon 
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mon  coeur  ne  s'y  corrompitpoinC)r 
je  formai  même  un  grand  deffein  ; 
j'ofài  y  être  vertueux.  Dès  que 
je  connus  le  vice,  je  m'en  éloi- 
gnai ;  mais  je  m'en  aprochai  enfui - 
te  pour  ledémafquer.   Je  portai 
h   vérité  jufques  au»  pieds  du 
tr6ne ,  j.'y  parlai  un  langage  juf- 
qu'alors  inconnu  ;  je  déconcertai 
h  Flatterie  ,&  j'étonnai  en  même 
tems  les  adorateurs ,  &  l'Idole» 
,  Mais  quand  je  vis  que  ma  fince^ 
rite  m'avoit  fait  des  ennemis ,  que 
|e  m'étois  attiré  la  jalouiie  des  Mi* 
niftres  ,.  fans  avoir  la  faveur  du 
Prince  ;  que  dans^une  Cour  cor- 
roftipuë ,  je  ne  me  foutenois  plur 
que  par  une  foible  vertu  ,  je  réfo- 
lusde  la  quitter.  Je  feignis  un 
grand  attachement  pour  les  Scien* 
ces ,  &  à  force  de  le  feindre ,  il  m& 
vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai 
plus  d'aucunes  affaires^  &  je  me 
retirai  dans  une  maifon  de  campa- 
gne. Mais  ce  parti  même  avoit  k$ 
inconvéoiens ,  jereftois  toujours 

expofé 
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expofé  à  la  malice  de  mes  ennemis^ 

^  &  je  m'étois  prefqu*6té  lc5 moiens 

de  m'en  garantir.  <iuçlques  avis 

fecrets  me  firent  pénfer  à  moi  fé- 

rieu  Tentent  :  Jeréfolus  de  m'exû 

1er  de  ma  patrie  ;  &  ma  retraite 

même  de  la  Cour  >  m'en  fournit  ua 

prétexte  plaufible.  J'allai  au  Roi  ; 

je  lui  marquai  Teinvie  que  j'avoîs 

de  m'inftruiredans  les  Sciences  de 

rOccident  :  jeluiinfinuai  qu'il 

pourroit  tirer  de  l'utilité  de  mes 

voyages  ;  je  trouvai  grâce  devant 

tes  yeux  :  je  partis  ;  &  je  déiro^i 

une  viâime  à  mes  ennemis. 

Voilà  ,  BLuftan ,  le  véritable  mo' 
tif  de  mon  voyage  :  laifle  parler 
Ifpahan  J  ne  me  défens  que  devant 
ceux  qui  m'aiment;  laifTe  à  mes  en^- 
nemis  leurs  interprétations  mali^ 
gnes  :  je  fuis  trop  heureux  que  ce 
foitlefeulniai  qu'^^^nie  puiflent 
faire* 

On  parle  de«noi  à  prefent  :  peut* 

être  ne  ferai  je  que  trop  oublié  ^ 

&  quemesamiSffKon ,  Kuftâa» 

Icmc  U  C        je 
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je  ne  veux  pointmê  livrer  I  cette 
pcnfée  :  je  leur  (èrai  toujours 
cher  ;  je  compte  fur  leur  fidélité  ^ 
comme  fur  la  tienne^ 

SfErzJran  ieio  de  la  Lune 
deGemmadiz^tiii* 

LETTRE    IX. 

Le  PREMIER  Eunuque  iiBBi. 
A  irz^Ton. 

TU  fuis  ton  ancien  MaStredans 
fes  Voyages;  tu  parcours  les 
Provinces ,  &  les  Royaumes;  les 
chagrins  ne  f^aurotent  faire  d'im- 
preSion  fur  toi  :  chaque  inftant  te 
montre  des  chofesnouvelbs;  tout 
ce  que  tu  voiste  récrée,  &  te&it 
tj^ffer  le  tems  y  làm  le  fentir. 
Il  n  en  efi  pas  de  mémede  moi , 
ui  enfermé  dans  une  afFreufe  pri« 
on  y  fuis  toujours  environné  des 
mêmesobjets,  &  dévoré  de^  mê« 
{nés  chagrms  }  >e  géaois  accablé 

fous 
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fous  le  poids  des  foins,  &  des  in* 
t{uiétudes  de  cinquante  années, 
&  dans  le  cours  d'une  k>ngiie  vie  » 
jeuc  puis  pasdire  avoir  eu  un  jour 
ferain ,  &  un  moment  tranquille* 
Lorfque  mon  premier  Maître 
eutformé  le  cruel  projet  de  me 
confier  (es  femmes  ,èc  m'eut  obli- 
épar  des  féduâions  foutenuë$ 
e  mille  menaces ,  de  me  féparer 
pour  jamais  de  moi-même  ;  las  de 
iervir  dans  les  emplois  les  plus  pe« 
nibks ,  je  comptai  facriner  met 
paffioDS  â  mon  repos ,  Schmat  fbr« 
tune.  Malheureux  que  j^étoîs  1 
mon  efprît  préoccupé  me  fâifoit 
voir  k  dédommagement ,  &noiv 
pftstft  perte:  j'efpcrois  qne  jefe- 
roîs  délivré  des  atteintes  de  TA- 
monr  par  PimpoiiTance  de  le  ftitiS" 
faire.  Heksfon  éteignit  en  moi 
l'effet  mes  pâffions  »  fans  en  étein- 
drela  caufe  ;  &  bien  loin  d'en  être 
fe«tfagé ,  je  me  trouvai  environné 
d'objets  ,  qui  les  irtitoicnt  Fms 

<*&.*' J'enwaè  dans  le  Serraif  ©ù 

C  2  tout 
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tout  m'infpiroit  le  regret  de  ce 
quej'avois  perdu; je  me  fentoîs 
anim  é  à  chaque  inftan  t  :  mille  grâ- 
ces naturelles  fembloient  ne  fe  dé- 
couvrir à  ma  vûë  ,  que  pour  me 
defoler  ;  pour  comble  de  mal- 
heurs ,  j  avois  toujours  devant  les 
yeux  un  homme  heureux.  Dans 
ce  tems  de  trouble,  je  n'ai  ja- 
mais conduit  une  femme  dans  le 
lit  de  mon  Maître ,  je  ne  l'ai  jamais 
deshabillée  ,  que  je  ne  fois  rentré 
chez  moi  la  rage  dans  le  c^eur ,  & 
un  afFreux  defefpoir  dans  Tame* 

Voilà  comme  j'ai  pafTé  ma  mî- 
fçrable  jeuneflfe  e  je  n'ay ois  de  con- 
fident que  moi-même.  Chargé 
d'ennuis  &  de  chagrins  »  il  me  les 
faloit  dévorer  ;  &  ces  mêmes  fem- 
mes que  j'étois  tenté  de  regarder 
avec  des  yt\x%  (i  tendres  ;  je  ne  les 
eovifageois  qu'avec  des  regards 
feveres  :  j'étois  perdu  fi  elles  m'a- 
voient  pénétré  :  quel  avantage 
n'en  auroient  ellespas pris  ? 

]e  me  ibuviens  qu'un  joar.que 

je 


P£K$AN£$é 

loettois  une  femme  dans  le  bain  ^ 
je  me  fentis  fi  tranf porté ,  que  }e 
perdis  entièrement  la  faifen»  & 
que  yoùii  porter  tna  nlain  dans 
un  lieu  redoutable.  Je  crus  à  la 
première  réfkxion  que  ce  jour 
ctoft  le  dernier  de  med  jours  :  je 
fus  pourtant  aflfez^  heureux  plDur 
échaperà  mille  morts  :  mais  la 
beauté  que  j'avois  faite  confiden- 
te de  ma  foiblefTe,  me  vendit  bkn 
cher  Ton  filence  ;  je  perdis  entière- 
ment mon  autorité  fur  elle  ;  &  el* 
le  m'a  obligé  depuis  à  descondef- 
cendances ,  qui  m^ont  expofé  mil* 
le  fois  à  perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeu'neffeont 
pafTé ,  je  fuis  vieux ,  &  je  me  trou- 
ve à  cet  égard  dans  un  état  tran« 
quille  ;  je  regarde  les  femmes  avec 
tndiffisrence  :  &'jê  leur  rends  bien 
tous  leurs  mépris ,  &.  tous  les 
tourmens  qu'elles  m'oftt  fait  fouf- 
frir  :  je  me  fouviens  toujours  que 
j'étois  né  pour  les  commander  ; 
&  il  me  (èmble  .que  je  redeviens 

C  j  homme 
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dans  les  occafioas ,  où  je  leur  com>- 
mande  encore.  Je  les  hais  depuis 
que  |e  les^envifage  de  fens  froid  ^ 
&  que  ma  raifon  me  laifle  voir 
toutes  leurs  foiblefles  :  quoique  je 
les  garde  pour  un  autre  y  le  plaifir 
de  me  faire  obéir  me  donne  une 
joye  f<?crette  ;  quand  je  les  prive 
de  tout^  il  me  femble  qtie  c'eft: 
pour  moi  »  &  il  m'en  revient  toû* 
jours  une  fatisfaâion  indircâe  r 
je  me  trouve  dans  le  Serrail  com- 
me dans  un  petit  Empire  ;  &  moa 
ambition ,  la  feule  paffion  qui  me 
refie  ,  fe  fatisfait  un  peu.  Je 
vois  avec,  plaifir  que  tout  roule 
fur  moi  y  &  qu'à  tous  les  inftans 
jefuisnéceffaire  :^  je  me  charge 
volontiers  de  la  haine  de  toutes 
ces  femmes ,  qui  m'^afièrmit  dans 
le  pofie  où  je  fuis  :  aufli  n'ont-el* 
les  pas  affaire  à  ua  ingrat:elles  me 
trouvent  au  devant  de  tous  leurs 
plaifirs  les  plus  innocens  :  je  me 
;  présente  toujours  à  elles  comme 
une  barriejre  mébrankble  ;  elles 
:  /    .  forment 
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ferment  des  projets,&  je  les  arrête 
foadaintje  m'arme  de  refus;  je  me 
heriflè  de  ftrapale  ;  je  n'ai  jamais 
dans  la  bouche  que  les  mots  de  de* 
voir  ,  de  vertu  »  de  pudeur  »  de 
modeftie  :  je  lesde(èfpere  en  leur 
parlant  (ans  cefle  de  la  foiblefle  de 
leur  fexe ,  Se  de  Tautorité  du  Maî- 
tre ;  je  me  plains  enfuite  d'être 
obligé  à  tant  de  feverité  »  &  je 
fèmble  vouloir  leur  faire  enten- 
dre ,  que  je  n'ai  d'autre  motif  que 
leur  propre  intérêt ,  &  un  grand 
attacnement  pour  elles. 

Ce  n  efl:  pas  qu'à  mon  tour  je 
n'aye  un  nombre  infini  de  défa- 
gremens  ;  &  que  tous  les  jours  ces 
femmes  vindicatives  ne  cherchent 
à  renchérir  fur  ceux  que  je  leur 
donne  :  elles  ont  des  revers  terri- 
bles :  il  y  a  entre  nous  comme  un 
flux  8c  reflux  d'empire  &  de  fou. 
miflion  :  elles  font  toujours  tom- 
ber fur  moi  les  emplois  les  plus 
humilians  :  elles  affeâent  un  mé- 
pris qui  n'a  point  d^gxemple  ;  de 

C  4.  iàns 
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fans  igard  pour  ma  vieillcfleyelles 
mefont  lever  la  nuit  dix  fois  pour 
la  moindre  bagatelle  :  je  fuis  ac- 
cablé fanscefle  d'ordres,  decom- 
mandemens  >d^empIois  ,decapri«- 
ces  :  il  femble  qu'elles  fe  relayent 
pour  m*excrcer  ,  &  que  leursfan- 
taifîes  ne  fe  fucced^nt  :  fouveat 
elles  fe  plaifcnt  à  me  faire  rcdou- 
blerde  foins  ;  elles  mefont  faire 
de  faufles  confidences  :  tantôt  on 
vient  me  dire  qu'il  a  paru  un  jeu- 
ne homme  au  tour  de  ces  murs  ; 
une  autrefois  qu'on  a  entendu  da 
bruit ,  ou  bien  qu'on  doit  rendre 
une  Lettre  :  tout  ceci  me  trouble , 
&  elles  rient  de  ce  trouble  :  elles 
font  charmées  de  me  voir  ainli 
me  tourmenter  moi-même.  Une 
autrefois  elles   m'attachent  der- 
rière la  porte  ,  &  m'y  enchaînent 
nuit  &  jour  :  elles  içavent  bien 
feindre  des  maladies ,  des  défail- 
lances y  des  frayeurs  :  elles  ne 
manquent  pas  de  prétexte  pour 
xne  mener  au  point  où  elles  veu- 
lent ; 
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lent  :  il  faut  dans  ces  occafîons  une 
obéïflànce  aveugle  &une  complat- 
fance  fans  bornes  r  un  refu$  dans 
la  bouche  d'un  homme  comme 
moi  ,  feroit  une  chofe  inouïe  ;  & 
fi  je  balançois  à  leur  obtïr ,  elles 
feroient^n  droit  de  me  châtier  : 
j'aîmerois  autant  perdre  la  vie  » 
mon  cher  ibbi ,  que  de  defcendre 
à  cette  humiliation. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  ne  fuis  ja« 
mais  fur  d'être  un  inftant  dans  la 
faveur  de  mon  M aitre  ;  j'ai  autant 
d'ennemis  dans  Ton  cœur  ,  qui  ne 
fongent  qu'à  n>e  perdre  t  elles  ont 
des  quart  d'heures  où  je  ne  fuis 
point  écouté  ;  des  quart  d'heures 
où  l'on  ne  refufe  rien  ;  des  quart 
d'heures  où  j'ai  toujours  tort  :  je 
mène  dans  le  lit  de  mon  Maître 
des  femmes  irritées  rcrois-tu  qui 
Ton  y  travaille  pour  moi ,  &  que 
mon  parti  foit  le  plus  fort  ?  J'ai 
tout  à  craindre  de  leurs  larmes  , 
de  leurs  foupirs  ,  de  leurs  embraf- 
femcns  >  &  de  leurs  plâUirs  mè^ 

mesi 
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mes  elles  font  dans  !e  lieu  de  lewrf 
triomphes!  leurs  charmes  me  de- 
viennent terribles  ;  les  fervicet 
prefens  effacent  dans  un  moment 
tous  mes  fervices  péfTez ,  &  rie» 
ne  peut  me  répondre  d'un  Maître 
qvii  n'eft  plus  i  lui-même. 

Combien  de  fois  m'eft  il  arcivé 
de  me  coucher  dans  la  faveur  fie 
de  me  lever  dans  la  difgrsice?  Le 
jour  que  je  fus  fouetté  ii  indigne- 
ment  autour  du  Serrail,  qu'avoir- 
je  feit  ;  Je  laîffe  une  femme  dans 
tes  bras  de  mon  Maître  :  dès 
qu  elle  le  vit  enflâmé ,  elle  verfW 
un  torrent  de  larmes  ;  elle  feplai- 
gnit ,  Se  ménagea  fi  bien  fès  plaifi^ 
tes ,  qu'elles  augmentoient  à  me- 
furc  de  1  amour ,  qu  elle  -faifoit 
Baître.Commentaurois  jepû  foû- 
tenir  dans  un  moment  fi  critique? 
Je  fus  perdu  lorfque  je  m*y  atten- 
doîs^  le  moins  ;  je  fus  la  vidime 
d'une  n^^ciation  amoureùfè  ,  & 
d'nn  traitéque  lesfoupirsavoient 
feit.  Voilà  s  cher  Ibbi ,  réwt  cruel 

daps 


dans  lequel  fai  toujours  vécu» 
Que  tu  eft  heureux  !  tes  foins  (e 
bornent  uniquement  à  la  perfbii» 
ne  àlIOxK  ;  il  t'eft  facile  de  lui 
plaire ,  &  de  te  maintenir  dans  fa 
Êiveor  jufq^u'au  dernier  de  tcs^ 
)ours«^ 

I>u^etr4itd''l/paban  te  dernier dt 
U  Lune  de  Safhar  1 7  1 1 . 

LETTRE    X- 

MiazA^^if  Ami  U  shUK^ 
A   Erz^éton. 

TU  ^tois  le  feul  qui  pût  me 
dédommager  de  l*abffn^  de 
Rica  »  &  il  n'yavoitque  Rica  qui 
pût  meconfokr  de  la  tienne.  Tu 
nous  manque  XJÏbeK^  tu  étois 
Tame  de  nôtre  focieté  r  qu'il  faut 
de  violence  pour  rompre  les  enga- 
gemens ,  que  le  cceuj:  &  Tefprit 
ont  formez  ? 

Nous  difputons  ici  beaueoup  ; 
DOS  difputes  roulem  ordinairo- 
mcat  fur  la  Morale.  Hier  on  mie 

en 
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queftion ,  fî  les  hommes  étoieûc 
heureux  par  ks  pjiaitirs,  &  les  (à- 
tisfaâions  des  Sens ,  ou  par  la  pra- 
tique de  la  vertu  ?  Je  t'ai  fouvci^t 
cui  dire  que  les  hommes  étôient 
nez  pour  être  vertueux  ;  &  q.ue  la 
fuftice  efl  une  qualité, qui  leur 
cft  auffi  propre  que  Texiftence» 
Explique-moi  je  te  prie  ,  ce  que 
tù  veux  dire  • 

J'ai  parlé  à  des  Mollaks ,  qui 
me  defefperent  avec  leurs  pallages 
de  l'Alcoran ,  car  je  ne  leur  parle 
pas  comme  vrai  croyant  ;  mais 
comme  homme,  comme  citoyen, 
comn^  père  de  famille.  Adieu. 
Difpahan  h  dernier  de  la  Lune 

de  Saphar  i  71 1. 

L  E  T'T  RE    XL 

U   5  B  E  K    4    M   t  K    Z  A* 

A    iffahan. 

TU  renonce  à  ta  raifon  pour 
effayer  la  mienne;  tu  def- 
cends  jufqu^  meconfuIter,tume 

trois  capable  de  t'inftruire.  Moo 

cher 
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dicr  Mîrza ,  il  y  a  une  chofe  qui 
me  flatte  encore  plus  que  la  bonne 
opinion  »  que  cu  as  conçue  de  moi» 
c  eft  ton  amitié  quime  la  prdcure* 
Pour  remplir  ce  que  tu  me  prcf- 
crits,  je  nai  pas  crû  devoir  em- 
ployerdes  raifohnemens  fort  abf- 
traits  :  il  y  a  de  certaines  veritez^ 
qu^il  ne  luffit  pas  de  perfuader  , 
mais  qu'il  faut  encore  faire  fentir, 
telles  font  les  véritez  de  Morales  ; 
peut-être  que  ce  morceau  d'hif- 
toire  te  touchera  plus  qu'une  Phi- 
lofophie  fubtile* 

Il  y  avoit  en  Arrabie  un  petit 
Peuple  9  apelle  Troglodfite,  qui 
defceodoit  de  ces  anciens  Troglo* 
dites ,  qui  »  fî  nous  en  croyons  les 
Hiftofiens,  reflembloient  plus  à 
des  bêtes  qu'à  des  hommes.  Ceux« 
ci  n'^Etoîent  point  fi  contrefaits  , 
ils  n'étoient  point  velus  comme 
des  Ours  ;  ils  ne  fiffloient  point  ils 
avoient  des  yeux  ;  mais  ils  étoient 
fiméchans&  fî  féroces,  qu'il  n'y 

'avoit  parmi  e«x aucun  principe 

d*é- 
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d'équité  ,  ni    de    }uftice« 

Ils  avoiecit  un  Roi  d'une  origi* 
S)e  étrangère ,  qui  voulant  corri- 
ger la  méchanceté  de  leur  naturel  ^ 
les  traitoit  feverement  ;  mais  ils 
conjurèrent  contre  lui  9  le  tuçrent 
&  exterminèrent  toute  la  famille 
i^oyale. 

Le  coup  étant  fait  >  ih  s'ailèm* 
blerent  pour  cboiiir  un  gouvcr^ 
nement;&  après  bien  des  diffen- 
tions  y  ils  creeren tdes  Magiftrats  ; 
m^is  à  peine  les  eurent  ils  élus  » 
qu'ils  leur  devinjrem  infttporta«r 
bks  ;  &  ils  les maflàcrereot  encore. 

Ce  peuple  libre  de  ce  nouveau 
joug  y  ne  confulta  plus  que  foo  na« 
turel  fauvage  ;  tous  les  parncu-^ 
liers  convinrent  qu'ils  n'obât-^ 
scnent  plus  è  perfonne  9  que  chai" 
<;un  veiUeroit  uniquement  à  fes 
intérêts ,  iànsconfulterceux  det 
autres. 

Cette  réfoluitioa unanime  fiat^ 
toit  extrêmement  tous  les  partktw 
Uers  ;  Us  di&àmt^  œi!a&-irp&iie 

d'aller 
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d'aller  me  tuer  à  travailler  pour 
des  gens ,  dont  je  ne  me  foucié 
point?  Je  peoferai  uniquement  i 
moï  ;  je  vivrai  heureux;  que 
m'importe  que  lesautres  le  foientî 
je  me  procurerai  tous  mesbefoins; 
&pourvû  que  je  lesaye,  jeneme 
ioncie  pokt  que  tons  les  autrts 
Troglodites  foient  miferables. 

On  éioit  dans  le  mois  où  l'on 
enfemence  les  terrcsxh^cun  dit,  je 

nehbonrerai  monchampquepour 
qu'il  mefoumiffe  le  bled  qu'il  me 
fiut  pour  me  nourrir  ;  une  plu» 
grande  quantité  me  feroit  inutile? 
je  ne  prendrai  point  de  la  pei- 
ne pour  rien. 

Us  terre»  de  ce  petit  Royaume, 
netoieat  pas  de  même  nature  ;  H 
j  cnarvoit  d'arrides,  &  de  monta- 
gneufes  î  8e  d'autres  qui  dans  un 
terrain  bas ,  étoieot  arrofées  de 
ptafieursruiflèaux.  Cette  année 
h  fccbereflè fut  très  grande,  de 
«WMCTe  queles  terres,  qui  étoienc 
vas  kslieux  élever  manqoetene 

abfolu. 
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abfolument,  tandis  que  celles  qui 
purentêtrearroféesfurenttrèsfer- 
tiles;ain(î  les  peuples  des  monta- 
gnes périrent  prefquetous  de  faim 
par  la  dureté  des  autres  »  qui  leur 
refuferent  de  partager  la  récolte^ 
L'année  enfui  te  fut  très  pluvieu- 
fc  :  les  lieux  élevez  fe  trouvèrent 
d'une  fertilité  extraordifiaîre  ;  & 
les  terres  bafles  furent   fubmer- 
gées.  La  moitié  du  peuple  cria 
une  leconde  fois  famine  ;  mais  ces 
miferables  trouveront   des  gens 
auffidurs  qu'ils  TaVoient  été  eux- 
mêmes. 

Un  des  principaux  habitas 
avoit  une  femme  fort  belle  ;  fbn 
voiiin  en  devmt  amoureux  &  l'en- 
leva :  il  s'émût  une  grande  querel- 
le ^  &  après  bien  des  injures  &  de^ 
coups ,  ils  convinrent  de  s  en  re« 
mettre  à  la  décision  d'un  Troglo- 
dite ,  qui ,  pendant  que  la  Repu«- 
blique  ftbtittoit,  aypit  eu  quel- 
que crédit.  Us  allèrent  à  lui ,  Se 

voulurea(    lui  dire  kws  rai- 

fons; 


P  6   K^S  ANE  S  41 

ftjin^  î  que  m'importe,   dit  cet 
homme ,  que  cette  femme  foit  à 
vous ,  ou  à  vous  !  J'ai  mon  champ 
à  labourer  ;  je  n*irai  peut- erre  pas 
employer  mon  tems  àterminer 
vos   differens ,  &  travailler  à  vos 
affaires ,  tandis  que  je  négligerai 
les  miennes  )  je  vous-priddeme 
laiilêr  en  repos ,  &  de  ne  m'impor- 
tuner  plus  de  vos  querelles  ;  la 
deflus  il  les  quitta ,  éc  s'en  alla  tra- 
vailler fes  terres.  Le  ravifleur  qui 
étoit  le  plus  fort ,  jui^a  qu'il  mou- 
roit  plutôt  que  de  rendre  cette 
femme  ^  l'autre  pénétré  de  Tin»- 
juftice  de  fen  voifin ,  &  de  la  du- 
reté du  Juge  ,  s'en  retournoit  de- 
fefperé  ;  lors  qu'il  trouva  dans  foti 
chemin  une  femme  jeune  8t  belle 
qui  revenoit  de  la  fontaine,  il  n'a- 
voit  plus  de  femme  ;  celle-là  lui 
{dût ,  &  elle  lui  plût  bien  d'avan  - 
tage  ,  lors  qu*il  aprit  que  c'étoît 
la  femme  de  celui  qu'il  avoit  vouf- 
lut  prendre  pour  Juge ,  &  qui 
avoit  été  ii  peu  fenfibk  à  fon  mai- 
T^me  !•  D         heur 


/ 
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hçur  ;  il  Tenlevâ^  &  Temmen^ 

dans  fa  màifoo. 

Il  y  avoit  un  Homme  qui  pofle- 
doit  un  champ  afiez  fertile ,  qu'il 
cultivoit  avec  grand  foin  ;  deux 
de  fes  voifins  s* unirent eufembier 
le  chaflèrent  de  fa  maifon  »  occu- 
pèrent Ton  champ  ;  ih  fîrenc  en. 
tr'eux  une  union  pour  fe  défendis 
contre  cou$  ceux  qui  voudroi^ot 
l'ufurper  ;  &  eâèàivement  ils  fe 
foutinrent  par  là  pendant  pli)- 
iieurs  mois  i  mais  un  desdeux  en- 
nuyé de  partager  cequ*il  pouyoit 
avoir  tout  feul ,  tua  VviUtrPf  Se  de- 
vint  fèiU  maure  du  champ.  Soa 
.empire  ne  fut  pas  long  :  deuxau«- 
.tres  Troglodites  vinrent  latta^ 
quer  ;  il  fe  trouva  trop  foiUc 
pour  fe  défendre ,  &  il  fut  maflà* 

Un  Tri^Iodite  prefque  toat 
nud ,  vit  de  la  laine  qui  étoit  è 
vendre  :  il  en  demanda  le  prix  ;  le 
jMarchanddit  eniui  même  9  natu- 
jellement  je  ne  devrois  cfperer  de 
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ma  laine ,  qu'autant  d'argent  qu'il 
en  faut,  pour  acheter  deux  mefu-» 
res^e  bled  ;  mais  je  la  vais  vendre 
quatre  fois  davan tage,afin  d 'avoir 
huit  mefures.  Il  falut  eu  pafler  par 
lï ,  8e  payer  le  prix  demandé.  Je 
fuis  bien  aife,  dit  le  Marchani , 
j'aurai  du  bled  à  prefenc.  Que  di^ 
tes- vous ,  reprit  l'étranger ,  vous 
avez  befoin  de  bled  ?  J'en  ai  à  ven- 
dre ;  il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous 
étonnera  peut  être  ^car  vous  fçau* 
rez  quele  bled  eft  extrêmement 
cher,  &  que  la  famine  régne  pres- 
que par  tout  :  mais  rendez-àioi 
mon  areent)  &  )e  vous  donnerai 
une  mel^re  de  bled  ;  car  )e  ne  veux 
pas  m'en  dé&ire  autrement ,  <iuf* 
fiez- vous crevef:  de  faim* 

Cependant  une^  maladie  cruelle 
ravageoit  la  contrée  :  un  Médecin 
habile  y  arriva  du  pais  voifin ,  fie 
donna  fes  remcdes  ii  à  propos  » 
qu  il  guérit  tous  ceux  qui  fe  mi- 
rent  dans  fes  mains.  Qu^nd  la  ma- 
ladie eût  ceiTé ,  il  alla  chez  tous 

D  z        ceux 
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ceuk  qu'il  avoit  traitez ,  deman- 
der fon  falaire  ;  mais  il  ne  trouva 
que  des  refus  :  il  retourna  dans 
fon  pais  ;  &  il  y  arriva  accablé  de 
fatigues  d'un  fi  long  voyage ,  mais 
bien  tôt  après  il  aprit  que  la  mê- 
me maladie  fe  faifoit  fentir  de 
nouveau  9  &  affligeait  plus  que  fa* 
mais  cette  terre  ingrate  :  ils  allè- 
rent à  lui  cette  fois'jA  n'attendi* 
rent  pas  qu'il  vint  chez  eux  ; 
allez,  leur  dit-il,  hommes  injuf- 
tesi  vous  avez  dans  Tame  un  pot- 
fon  plus  mortel ,  que  celui  dont 
vous  voulez  guérir  i  vous  ne  mé- 
ritez pas  d'occuper  une  place  fur 
la  terre ,  parce  que  vous  n'avez 
point  d'humanité  ,  &  que  les  ré- 
gies de  l'équité  vpus  font  incoa- 
nuës  >  je  croirois  offenfer  les 
Dieux»  qui  vous  puniffent,  fi  je 
m'opofois  à  la  Juftice^e  leur  co- 
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LETTRE     XII. 
U  s  B  E  K  du  mimi. 

A    ifpahan. 

TU  as  vu ,  mon  cher  Mirza ,' 
comment  les  Troglodites 
périrent  parleur  ipéchanceté mê- 
me,  &  furent  les  viâimes  de  leurs 
propres  înjufttces.  De'tant  de  fa- 
milles il  n'enrefta  que  deux  9  qui 
échapererent  aux  malheurs  de  U 
Nation.  H  y  avott  dans  C£.  païs 
deux  hommes  bien  iinguliers  i  ils 
avaient  de  l'humanité  ;  ils  con-. 
noiffoient  la  juftice  ^ils  aimoient 
la  vertu  ;  autant  liez  par  la  droitu» 
re  de  leur  coeur,  que  par  la  cor« 
f  uption  de  celui  des  autres  ;  ils 
voyoient  là  défolation  générale  , 
ic  ne  la  reflemoient  que  par  la  pi- 
tié :  c'étoit  le  motif  d'une  uniod 
nouvelle  :.  ils  travailloient  avec 
une  foUicitude  commune  pour 
rinterêt  commun  7  ils  ii'avoient  de 

dif- 
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differens ,  que  ceux  qu'une  douct 
&  tendre  amitié ,  faifoic  naître ,  & 
dans  1  endroitdu  pais  le  plus  écar* 
té  y  fepareï  de  leurs  compatriotes 
indignes  de  leur  preience ,  ils  me- 
noient  une  vie  heureufe  &  tran- 
quille i  la  terre  fembloit  produire 
d'elle-mlnie  >  cul  tivéc  par  ces  ver^ 
tueufes  mains  «^ 

Ils  aimoient  leurs  jfêinmes  ;  &: 
ils  en  étoient  tendrement  chéris  : 
toute  leur  attention  étoit  d'élever 
leurs  en  fans  à  la  vertu  :  ils  leur 
repreièntoient  iàns  ceCe  les  mal- 
heurs de  leurs  compatriotes,  & 
leur  mettoient  devant  les  yeux  cet 
exemple  fi  touchant  :  ils  leur  hv- 
feient  fur  tout  (entir  cjue  Tinterêt 
des  particuliers  fe  trouve  toû« 
jours  dans  l'intérêt  commun  ;  que 
vouloir  s'en  réparer  9  c'eft  vou- 
loir fe  perdre  ;  que  la  vertu  n'eft 
point  une  choie  qui  doive  nous 
coûter  ;  qu'il  ne  faut  point  la  re« 
«rderf  comme  un  exercice  péni- 
ble i  &  que  la  juftke  pourautrui» 

^       eft 
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eft  une  charité  pour  no^s. 

Ils  eurent  bieiutôt  la  confola* 
fion  des  Pères  vertueux  »  qui  eft 
d'avoir  des  enfans ,  qui  leur  ref- 
fembtentXe  jeune  Peuple  qui  s'é«- 
leva  fous  leurs  yeux  s'accrut  par 
d'heareux  mariages  :  le  nombre 
augmenta»  l'union  fut  toujours 
la  même  ;  &  la  Vertu  r  bien  loin 
de  s'a£Foiblir  dans  la  multitu- 
de, fut  fortifiée  au  contraire 
par  un  plus  grand  nombre  d'e* 
xemples. 

Qu  i  pou  r roi t  reprefen ter  ici  le 
bonheur  de  ces  Troglodites  ?Un 
Peuple  fi  )uû:e  devait  être  chéri 
des  Dieux.  Dès  qu'il  ouvrit  les 
yeux  poui^lesconooitre ,  il  aprit 
à  les  craindre  ;  &  la  Religion  vint 
adoucir  dans  les  Mceurs  ce  que  la 
Nature  jravoit  laiiTéde  trbp  rude.- 
Ils  infiituerent  des  £êtes  en 
rhonneur  des  Dieux  r  les  jeunes 
filles  ornées  de  fieurs ,  &  les  jeu^^ 
nés  garçons  les^célébroient  par 
leurs danfes^  &  paroles  accords 
•  d'une 
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d'une  Mufiquechampêtref  on  raî- 
foiterifuitedes  feftins,  oùla  joye 
ae  régnoic  pas  moins  que  la  fru- 
galité :  c'étoit  dans  ces  aifemblées 
que  parloJt  îa  nature  naïve  :  c*eft 
là  qu'en  aprenoit  à  donner  le 
Gccur,  &  à  le  recevoir  :  c'eft-là 
que  la  pudeur  virginale  faifoic  en 
rougriTant  un  aveu  furprii^,  mais 
tien-tôt  confirmé  paî*  le  confen- 
tement  des  pères  :  &  e'eft-là  que 
les  tendres  mères  fe  plaifoierit  à 
prévoir  par  avance  une  uniofi 
douce  &  fidelle. 

On  alloit  au  Temple  pour  de** 
mander  les  faveurs  des  Dieux  >  ce 
n'étoit  pas  les  richeffes,  &  une 
onereuie  abondance  ;  de  pareils 
fouhaits  écoient  indignes  des  heu«* 
reux  Troglodites  ;  ils  ne  fça- 
voient  les  defirer  que  pour  leurs 
compatriotes  :  ils  n'^étoient  au 
pied  des  autels  que  pour  demaa-i> 
derla  fanté  de  leurs  pères,  Tu- 
nion  de  leurs  frères ,  la  cendrefle- 
de  leurs  femmes  »  Tamour  &  To^ 

beïflance 


bâ'fiance  de  leurs  en6tn&r  les  ^lle^ 
yvenoieiit  aporter  le  tendre  Sa«' 
crifice  de  leur  coeur  ;  ic  ne  leur 
demandoicnt  d'autre  grâce ,  que* 
celle  de  pouvoir  rendie  un  Tro«* 
gkidite  heureux. 

Lefolr  lorfqueies  crpupeaux. 
qùittoient  Jes  prairies  ^  &  qi)p  les 
boeufs  fatiguez  avoient  ramené  1^ 
charuë  »  iIss*afleinbloient  ;  &  dans 
un  repas  frugal  >  ils  cbantoienc 
les  injuftices  des  ^reoiiers  Tro-* 
glodires  ,  &  leurs  malheurs  ;  la 
vertu  renaiilànteavec  un  nouveau 
Peuple,&  fa  fêlicitérilschantoient 
enfuite  les  grandeurs  des  Dieux  » 
leurs  faveurs  toujours  prefentes 
aux.  hommes  ^qui  les  imploient  y 
&  leur  colerece  ij^évitahle  a  ceux 
qui  ne  les  craignent  pas  :  i(s  décri- 
voient  enfuite  les  délices^  de  la . 
vie  champêtre,  &  le  bonheur 
d'une  condition  toujours  pa- 
rée  de  l'innocence  i  bieki  tdt 
ils  $*abandonnoient  à  un  fom* 
meîl ,  que  les  foins  Si-  4es  cba- 
,^Tim^  ï.  E     grins 


grinf    fiMatérrompoient  jamaitB. 

La  nature  ne  tourniflbic  pas 

ihmnsà  letifs  deiirs  qu'à  leurs  be- 

ibins  :  dans  ce  {>dïs  heureux  la  eu* 

Î)kluéétoit  étrangère  ;  ils  fe  fai« 
oient  des  prefens,  où  celui  qui 
dônnoit ,  croyoit  toujours  avoir 
l'avantaee  ilt  peuple  Tro^lodite 
fc  regardcit  commis  une  (eule  fa- 
mille ;  les  troupeaux  étoient  pres- 
que toujours  confondus  ;  la  lèule 
peine  qu'oB  s'épargnoilordinaire* 
ment  c'étoit  de  les  partager. 

jfErx.eron  le  6.  de  la  Lune 
de  Gemmddi  1*  ijii. 

LETTRE     XIIL 
0  s  B  B  K  au  mime. 

» 

£  nef^aurois  affez  te  parler  de 

delà  Vertu  des  Troglodite». 

k  d'eux  diToit  un  jour  :  nibn 

père  doit  demaia  labourer  fon 

champ  ;  je  me  lèverai  4eux  heures 

ftVaat  lui  s  de  q^iî^id  il  ira  à  (on 
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€^ainp,ii  le  trouvera  tout  labouré 
Un  autre  difoit  en  lui-même  , 
H  me  femble  que  ma  fœur  a  du 
coàt  pour  un  jeune  Troglodité 
ce  nos  parens  ;  il  faut  que  je  parle  si 
mon  père ,  &  que  je  le  détermine 
à  faire  ce  mariage 

On  vint*  dire  à  un  autre  que  det 
voleurs  avoient  enlevé  fon  trou^ 
peau.  J'en  fuis  bien  flehé ,  dit-il  » 
car  il  y  a^oit  une  geniffe  toute 
blattche  que  je  voulois  offrir  aux 
Dieux. 

On  entendoitdire  i  un  autre  :  il 
fattit  que  j'aille  au  Temple  remer* 
cîer  les  Dieux  ;  car  mon  frère  que 
mon  père  aime  timt,  &que  je  che- 
ris  fi  fojft ,  1  rèctmvijé  la  fente. 

Ou  bien  il  ya  un  c?hamp,quî  tou* 
che  eèlm  de  mon  père ,  &  ceux 
qui  le  cultivent  font  tous  les 
jours  expoi^z  aux  ardeurs  du  So- 
leil 5  il  fout  que  faille  y  planter 
deux -arbres, -afin  que  ces  pau- 
vres-j^ehs  puîflfent  aller  quelques- 
fois  &  repoifer  fous  leurs  ombr£^* 

E    * 
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rUn  jourquepluficurs  Trogk»- 
^xtesétoi^nta(kinblezî.un  vieil- 
lard parla  d'un  jeui^e  homme 
gu'il  foupçonnoit  d  avpir  com- 
fnis  une  mauva^ife  aâion  jfic  lui  en 
fit  des  reproche?.  Nous  np 
croyons  pas  qu'il  ait  çonjnûsce 
crtoe  ,,dirwt  |es  jeunes  Troglo- 
ditcs  j.mais  s'il  Ta  feit ,  puifle-t'U 
piourir  te  dernier  de  fa  famille. 

On  vint  dire  à  un  Troglodite , 
que  des  étrangers  a  voient  pillé  Ça 
maifpn  ,.&  avoient  tout  eipportÇji 
{S'ils  nîétoient  pasinjuftes,  r4- 
pondit'il)  je  fouhaiterois  que  les 
pieux  leur  en  donnaffent  un  plus 
long  ufage  qu'jà  inoi. 

Tai\t  de  pçofperiteî  ne  furent 
pas  regardées ^faps  envie^rles  peu- 
ple vpifinss'aff^mblerent,  &  fous 
lin  vain  pi:éte^te  ils  ré(olurent 
d'enley^f  leurs  troupeaux.  Dès 
que  cette  réfolutionjut.çonni^ë j 
les  Tîoglodiçes  envoyèrent  au 
4evant  d>ux  des  Âmbaflad(;urs,, 
qni  leur  parlèrent  9^mè.  ^ 

9^^ 
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[uc  vous  ont  fait  les  Troglo^ 
dîtes  ?  ont  ils  enlevé  vos  femmes , 
idérôbé  vos  beftiaux /ravage  vos 
tampaghes  ?K6n  ynou»  fommets 
juftes  ,  Se  noas^  craignons  les 
Dieux  :  Que  voulez-Vous'donc  de 
iious?voulez-vous  de  la  laine  pour 
vous  faire  des  habits?  voulez.vou« 
tlu  lait  poujr  vos  trdupeaux^oudcs 
(ruits  de  nos  terres  ?Pofet  bas  les 
atiftes  ;  venez' au  nrilieo  de  nous  y 
ftnous  vous  donnerons  de  tout 
trela*:  mais  nous  juronspar  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ùcté  ;  que  fi  vous  ejat*. 
trez  dans  nos  terres  comme  enne- 
mis, nous  vous  regarderonscbm* 
me  un  Peuple  iàjufte ,  &  que  nous 
vous  traiteront'  connue  des  bêtes 
farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées 
avec  mépris ,  cesPeuples  faùvages 
entrèrent  armez  dans  la  terre  des 
Troglodites ,  qu'ils  ne  croyoient 
défendus  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étoientbien  difpofez 
à  la  défenfe  :  ils  avoient  mis  leurs 

E  3  femmes 
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tetnm^s  &  leuc)  cnfans  au  milieii 
d'eux  ;  ils  furent  étonnez  de  Tin- 
juftice  &  de  leurs  ennemis  ,  8ç 
Bon  .pas  de  leur  nombre  ;  une  ar- 
deur nouvelle  s*étott  emparée  de 
leur  cœur  ;  Tun  vouloit  mourir 

Î)our  fôn.pere ,  un  autre  pour  fa 
èmme  &  fes  enfâns:  celui-ci  pour 
fes frères, celui  làpour  fesamis  : 
tous  pour  le  peuple  Troglodite;lâ 
place  de  celui  qui  expiroic  étoie 
d^abord  prife  par  une  autre ,  qui  » 
outre  la  caufe  commune,a voit  en» 
Gore  une  mort  pÂHticulief^e  à 
vanger. 

Tel  fut  le  combat  de  Tinjuftt- 
ce ,  &  de  la  vertu  ;  ces  Peuples  lâ- 
ches ,  qui  ne  cherchoient  que  le 
butin  9  n'eurent  pas  même  honte 
dé  fuir  y  &  ils  cédèrent  à  la  vertu 
des  Troglodites^  même  fitns  en 
être  touchez. 


D'Erx^eran  le  ^.de  lu  Lune 
de  GdmmAiiz.  1711. 
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L  E  T  T  RÉ     XIV. 
n  s  B  1  K  a»  mtmi. 

Comme  k  peupk  grofliflbit 
cous  les  )ours,les  TrQglodite 
crurent  qu'il  étoit  i  propps  4e  Ce 
choifir  un  Koisilsoon vinrent  qu'il 
fallait  déférer  la  couronne  à  celui, 
qui  étoit  le  plus  jufte  ;  ils  jette- 
rent  tous  les  yeux  fur  un  vieillard 
vénérable  par  fon  âge  »  &  par  une 
longue  vertu  ;  il  n'a  voit  pis  voulu 
fe  trouver  à  cette  aflemblée  ;  il  s'é* 
toit  retiré  dans  fa  maifon,  le 
cceur  ferré  de  trifteffe. 

Lors  qu'on  lui  envoya  des  dé- 
putez pour  lui  aprendre  lechoix, 
qu'on  a  voit  fait  de  lui  :  A  D  ieu 
ne  plaife,  dit-il  >  que  je  faiTe  ce 
tort  aux  Troglodites ,  que  Ton 
puifle  croire  qu'il  n'y  a  perfonne 
parmi  eux  de  plus)uile  que  moi , 
vous  me  déferez  la  couronne  ,  & 
ii  vous  le  voulez  abColûmont,  il 

E  4.  faudra 
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£iudra  bien  qae  je  la  prenne  :  maïs 
comptez  que  je  mourrai  dedou'* 
leilr,  d'avoir  vu  en  naiffant-les 
Trogjpdites  libres,  &  de  les  voir 
aujourd'hui  a0ujettis.  A  ces  mots 
il  (e  mit  à  répandre  un  torrent  de 
larmes  :  malheureux  jour^  difoic- 
il  pourquoi  ar-je  tant  vécu?  Puis 
il  s'écria  d'une  voix  fevere;.je  vois 
bien  ce  que  c'eft  ô  Troglodites  f 
vôtre  vertu  commence  à  vous  pe- 
iner, dans  Tctat  où  vous  êtes  , 
n'ayant  point  de  Chef  ^  il  faut  que 
vous    foyez  vertueux    malgré 
vous  ^  fans  cela  vous.  ne.  fçaurie2 
fubfifter ,  &  vous  tomberiez  dans 
le  malheur  de  vos  premiers  percs  : 
mais  ce  joug  vous  paroît  trop  dur, 
vous  aimez  mieux  être  fournis  à 
un  Prince  9  &  obéir  à  fes  Loix 
moins  rigides  que  vos  moeurs  ; 
vous  fçavez  que  pour  lors  vous 
pourez  contenter  vôtréambition, 
acquérir  des  richefles ,  &  languir^ 
dans  une  lâche  volupté,  &  que 
pourvu  que  vous  évitiez  de  tom- 
ber 
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ber  dans  les  grands  crimes,  vous 
n'aurez  pas  befoin  de  la  Vertu.  Il 
s'arrêta  un  moment  »  S  Tes  larmes 
coulèrent  plus  que  jamais*  Eh  que 
prétendez-vous  que  je  fafie  ? 
Comment  fe  peut- il  que  je  com- 
mande quelque  çhofe  à  un  Tro- 
giodite  ?  Voulez-vous  qu'il  faflfe 
une  aâion  vertueufe ,  parce  que 
je  la  lui  commande ,  lui  qui  la  fe«* 
roit  toutdeiâême  fans  moi  »  & 
par  le  feul  peiichant  de  la  nature  ? 
O  Troglodites ,  je  fuis  à  la  fin  de 
mes  jours ,  mon  fang  eft  glacé  dans 
mes  vaines  ;  je  vais  bien-t6c  revoir 
vos  facrez  ayeux  ;  pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  les  afflige,  &  que 
je  foi^  obligé  de  leur  dire ,  que  je 
vous4ii  laiflez  fous  un  autre  joug 
que  celui  de  là  Vertu  î 

TfErzjêron  le  10.  de  U  Lune 
deGemmâdi  i*  1711. 

%  ■ 
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LETTRE    XV. 

UsBEK  du.  MalUkJAfHTU^r  Ali, 
Gardien  des  trois  TombesuM. 

A  Com. 

Pourquoi  vis-tu  dans  lestom* 
beaux  ,  divin  MoIIax  ?  Tu  es 
bien  plus  fait  pour  le  féjour  de$ 
£toiles  :  tu  te  caches  fans  doute 
depeurd'obfcurcii:  le  Soleil  :  tu 
n'as  point  de  taches  comme  cet 
Aftre  ;  mais  comme  lui  ^  tu  te  cou* 
vre  des  nuages* 

Ta  Science  eft  un  abîme  plus 
profond  que  TOcean  r  ton  efprit 
eftplus  perçant  que  Zufagar cette 
épee  d'Hali  y  qui  avok  deux  poio'* 
tes  :  tu  fçais  ce  qui  fe  pafle  dans 
les  neuf  Chœurs  des  Puiflànces 
céleftes  ;  tu  Us  l'Alcoran  fur  la 
poitrine  de  notre  divin  Prophè- 
te >  &  lorfque  tu  trouve  quelque 
paflage  obftur ,  un  Ange  par  fon 
ordre  déployé  Tes  ailes  rapides , 
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k  defcend  du  trône  pour  t'en  ré- 
véler le  fecret. 

Je  pourois  par  ton  moyen  avoir 
avec  les  Séraphins  une  intime  cor- 
refpondance  :  car  enfin ,  treizième 
Iman ,  n^efttu  pas  le  centre ,  où 
le  Ciel  &  la  Terre  aboutilTent ,  & 
le  point  de  communication  entre 
J'Abime  &  r£mpirée  ? 

Je  fuis  au  milieu  d'un  peuple 
profane  :  permets  que  )e  me  pu- 
rifie avec  toi  :  foufït-e  que  je  tour* 
Be.mon  vifage  vers  les  lieux  (àcrez 
que  tu  habitas  :  diflingue-moi  de^ 
mechans ,  comme  on  diftingue  au 
lever  de  rAurore  le  filet  blanc 
d'avec  le  filet  noir  :  aide-moi  de 
tes  Confeils  t  prens  foin  de  mop 
ame  ;  enyvre*là  de  rBfprit  de« 
Prophètes:aourrit-Ude  la  fcicnce 
duParâdis!,&  permets  que  je  mette 
les  playesà  tes  pieds.  Adrefle  tes 
Lettres  fàcrées  à  Erzeron>où  je 
refteraî  quelque  mois. 
D'Er^tm le  ii.de  U  Lune 

deGfnmàdi  a,  171 1. 

LET- 
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LETTRE    XVt. 
U  s  B-  E  ir  4»  même.  : 

JE  ne  puis , divin  Mollak-,  ca*!*^ 
mer  mon  impatience  :  je  ne 
^iurt)is  attendre  ta  fublime  ré- 
ponft":  f  ai  des  doutes ,  il  faut  les 
fixer  :  je  fensquema  raifon  s'éga- 
re ;raméne-là  dans' le  droit  che- 
min ;  vient  m'éclairer ,  fotirGe  cte 
lumière; foudroyé  avec  ta  plume 
divine  les  difiicultez^  que  je  vais 
te  propofer  $  fais-moi  pitié  de 
frioi-même ,  &  rougir  de  la  queC- 
tion  qlie  je  Vais  te  raire. 

D*où  viejlt  que  nôtre  Legifl*- 
teur  nous  prive  de  la  chair  de 
pourceau ,  &  de  toutes  les  viandes 
qu'il  apelle  immondes  ?  D'oa 
vient  qu'il  nous  défend  de  toori 
cherun  corps  mort ,  &  que  pour 
purifier  nôtreame ,  il  nous  ordon- 
ne de  nous  laver  (ans  cefle  le 
corps?  Il  me.  femble  qiie  les  cho- 
fes  iie  font  en  elles-mêmes  ni  pu- 
res 


«s;  ni  impures  .•  jeqe  puis  cqiu 
çevQÎraiwune  qualité  inhérente 
au  fujet,  qui  puiffe  les  rendre  tel- 
ks.  La bouëne  nous  paroîe  fale , 
que  parce  qu'elle  bleOe  nôtre 
vûë ,  o«.  quelqu*au^c  de  nos  fens  : 
mais  en  elle-même  elle  ne  Keft  pas 
plus  que  l'Or  &  les  Diaraans:  ri- 
dée de  fouilleure,  contraârée  par 
ratçouçhement  d'un  cadavre ,  ne 
lious  efi  venue  qued'une  certaine 
répugnance  natureHe,que  nous  en 
avons  5^6  les  corps  de  ceux  qui  ne 
fs  lavent  point,  ne  bleflbient  ni 
l'odorat  ,*ni  là  vûë ,  comment  au- 
j-oit-on  pu  $;imaginer  qu'ils  fut 
lent  impurs-?  ^        '    ' 

jLesSens;  divin  MollaK  ,  dôi^ 
tWt  d«nc«tre  tes  fcûls  juges  de  lâ 
pureté  ,iDu  d&rîmpureté  des  cho- 
ies :  mais  CQoime  les  ôJbjets  n'affe- 
«cnt  point  les  hompjes  de  la  mê- 
me manière  î  que  ce  qui  donne 
nnefenjàtion  agréable  aux  uns  x 
;en  produit  une  dégoûtante  chez 
les  autres  j  U  fuit  que  le  témoi^ 

gnagé 
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gnage  des  Sens  ne  peut  férvir  îei 
dérègle  ;  à  moins  qu'on  ne  dife 
que  chacun  peut  à  fa  fantaifie  dé- 
cider ce  point ,  &  diftinguer  pour 
ce  qui  le  concerne  ,  les  chofes 
pures  d'avec  celles  qui  ne  le  font 
pas. 

Mais  cela  même ,  facré  MoIIax  9 
ne  renvcrferoit-îl  pas  les  diftiûc- 
tions  établies  par  nôtre  divin 
Prophète,  &  les  points  fond^- 
menteaux  de  la  Loi  ,  qui  a  été 
écrite  de  latnain  des  Anges. 

D'Efsiiron le  xo.  deU  lune 
deGemmadi  2.  17x1. 

L^TTKE    XVII. 

MiHEMST  Ku%StrviuwtM$tffr 

fheUsïXSstm*. 

A  Efz,/rofi. 

VOUS  nous  faites  toujours  des 
queftions  qu'on  a  faites  mil* 
le  fois  à  nôtre  fainr  Prophete.Qye 
kje  lifez-vous  les  Traditions  dés 
Doâeurs  ?  Qqc  n'allez-voûs  à  cet*' 

te 
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te  foutcc  pure  de  toute  intellisetv- 
ce?  Vous  trouveriez  tous  vos  dou- 
tes refolus. 

Malheureux  qui  toujours  em- 
baraflez  des  chofes  de  la  terre , 
n'avez  jamais  regardé  d'un  ceil 
fixe  celles  du  Ciel;  &  qui  révères 
la  condition  des  Mollaxsjfansofer 
ni  TembralTer ,  ni  la  fuivre. 

Profanes  qui  n'entrez  jamais 
dans  les  fecrets  de  TEterncl  ; 
vos  lumières  reffcmblent  aux  te- 
nébresde  Tabîme  ;  &  les  raifonne- 
nemensde  vôtre  efprit  font  com- 
me iapoufficre  que  vos  pieds  font 
élever ,  lor$  que  le  Soleil  eft  dans 
ion  midi  dans  le  mois  ardent  de 
Chahban. 

Attffi  le  Zenith  de  vôtre  efprtt 
ne  vas  pas  au  Nadir  de  celui  du 
moindre  des  Immaums  *  Vdtre 
vaine  Philofophie  eft  cet  éclair  , 
qui  anonce  lorage  &  lobfcurité, 
vous  êtes  au  milieu  de  la  tempête, 
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&  vous  errez  au  gré  des  ven«. 
-     Il  eft  bien  facile  répondre  à  v^$- 
tre  difficulté  :  il  ne  faut  pour  ee« 
la  que  vous  raconter  ce  qui  arriva 
un  jour  1  nôtre  faint  Prophète  , 
lors  que  tenté  par  les  Chrétiens 
éprouvé  par  les  Juifs ,  il  confoD-- 
dit  également  les  uns  &  lesautres* 
Le  Juif  abdias  Ibefalon  ^  lui 
demanda  pourquoi    Dieu  avoit 
défendu  de  manger  de  la  chair^de 
pourceau  :  ce  n'e^  pas  (ans  raifon» 
réprit  le  Prophète  ;4:'efl:  un  animal 
immonde ,  &  je  vais  vous  en  coiu* 
varincre.  Iliit  fur  fa  main  avec  de 
la  boue  la  figure  d'un  homme  ;  il 
la  jetta  à  terre  »  &  luirria ,  levez- 
vous.  Sur  le  champ  un  homme  (è 
leva ,  &  dif;  Je  fuis  Japhet ,  fils 
de  Noé.  Avois-tu  les  cheveux 
auffi  blancs  quand  tu  es  mort  9  lui 
dit  le  faint  Prophète  ?  Non ,  ré- 
{)ôndit-il:tnais  quand  tu  m'as  ré« 
yeillé  j*ai  Cru  que  le  jour  du  Juge* 


•  Tradicioa  Msbûmetane.i 

vent 


âent  étoit  venu ,  8c  j'ai  eu  une  fi 
grande  frayeur ,  que  mes  cheveux 
ont  blanchi  tout  à  coup. 

Or  ça  ,  radonte-moi  ,  lui  dit 
l'envoyé  de  Dieu ,  toute  l'Hiftoi* 
re  de  TArche  de  Noé.  Jàphet 
obéît  )  &  détaiUa  exaâemept  tout 
ce  qui  s'ctoit  pafTé  les  prei^iers 
mois  ;  après  quoi  il  parla  ainfi. 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous 
les  animaux  dans  uncôtéd^TAr,** 
che ,  ce  qui  la  fit  fi  fort  pancher , 
que  nous  e)i  eûmes  une  peur  mor- 
telle :  fur  tout  liés  femfmes  qui  fe 
làmentoient  de  la  belle  manière. 
Nôtre'  Pcre  Noé  ayant  été  au 
Confeil  de  Dieu ,  il  lui  comman- 
da de  prendre  rÉtephant ,  &"  de 
lui  faire  tourner  ïa  tête  vers  le 
côté  cjui  pancholt.  Ce  grand  «mi- 
mal  fit  tant  d'ordures  ,  qu'il  en 
n&quitun  Cochon;  Croyez^vous^ 
UibeKt  que- depuis  ce  temis-là  , 
nous  rions  en  foyonsibftenus ,  & 
que  nousil'ayons  regardé  comme 
un  animal  immonde* 

i  Tçm.  I.  F        Mais 
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Mus  •comme  ic  Cochon  rettuoic 
tous  les  jouTs  ces  ordures ,  ils  s'é« 
leva  une  teUe  puanteur  dans  TAt^ 
che ,  qu'il  ne  put  lui  même  s'em*? 

Î bêcher  d'éternuer  ;  &  il  (brtit  d^ 
on  nez  un  Rat  «  qui  alloit  roa-^ 
géant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  éle- 
vant lu4  :  ce  qui  devait  fî  înfii- 
portable  à  Noé  ,  qu'il  crut  qu'il 
étoit  à  propos  de  C04ifulter  Dieu 
encore*  Il  lui  ordonna  de  donner 
au  Lioa  un  grand  coup  fur  le 
front ,  qui  éter-nua  tum ,  &  fie 
fortir  de  Ton  nez  un  Cbat.Croyez- 
vous  que  ces  Aaiihaux  foienc  en- 
core tnmioiides  ?  Que  vous  en 
ièmble  ^ 

Cl^and  doiic  vous  n'apercevez 
pas  la  raiibn  de  Timpy ret^  de  cer- 
taines chofes  c*eft  que  vous  en 
^norez  bea«g?oup  d'autres  »  9c 
que,  vous  n'av««  p*s  k  connoif- 
fanee-de  ce  qiii  s/eft  fpaffé  eatre 
Dieu  >  les  Anges  ,  &  les  ^rÉommes. 
Vous  ne  fçavez  pas  rHiftoirede 
TËternité  ;  Vous  n'aviez  point  lu 

4es 
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les  Livres  qui  fon  écrits  au  Ciel  i 
ce  qui  vous  en  a  été  révélé ,  n'eft 
qu'une  petite  partie  de  la  Biblio- 
thèque Divine  :  &  ceux  qui  com- 
me nous  en  aprocheut  de  plus 
près  tandis  qu  ils  font  en  cette 
vie,  font  encore  dans  TobCcurité 
&  les  ténèbres.  Adieu ,  Mahomet 
foit  dans  vôtre  cceur* 
Â  Com  le  dernier  de  U  Lum 
de  cbahèan  i  7 1 1 . 

LETT  RE     XVIII. 

UsBfiJt  afin  Ami  Kustan. 

A  iffhan. 

NOUS  n^avoos  fejoûroé  que 
huit  jours  à  Tocat  :.  aptes 
treDt&-cinq*|0urs  de  marche:  nous 
fonanies  arrivez  it  Smirne. 

De  Tocal  à  Smirne»  on  ne 
;»oi*vc  pas  une  feule  Ville  ,  qui 
mérite  qa'on  la  .6omme.  J'ai  va 
avec  étônnement  la  foibleffe  de 
l'Ëmph-e  des  Ofmanlinsrïe  corps 
ioalade  ne.  Qt  Amtient  pas  par  un 

Fz         ri- 
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régime  doux  &  tempéré  ;  maïs 
pardes  remèdes  violens  qui  ré- 
puifent ,  &  le  minent  fans  cefTe* 

Les  Bâchas  ,  qui  n'obtiennent 
leurs  emplois  qu'à  force  d'argent, 
entrent  ruinez  dans  les  Provinces, 
*&  les  ravagent  comme  des  pais  de 
Conquête,  Une  milice  infolente 
n'eft  foumifequ'à  fes  caprices  :  les 
places  font  démantelées,les  Villes 
defertes  ;  Iqs  Campagnes  defolées; 
la  culture  des  terres ,  &  le  Com- 
merce entièrement  abandonnez. 

L'impunité  régne  dans  ce  Gou- 
vernement fevere  :  les  Chrétiens 
qui  cultivent  les  terres  :  les  Juifs, 
qui  lèvent  les  tributs  font  expo- 
fera  mille  violences. 

-La  prQprietédes  terres  eft  in- 
certaine :  &  par  confequent  Tar- 
deur  de  les  faire  valoir ,  ralentie  : 
il  n'y  a  ni  titre  ,  ni  po&ifion  ,  qui 
vaille  contre  le  caprieede ceux 
qui  gouvernent. Ces  Barbares  ont 
tellement  abandonné  les  Arts  , 
qu'ils  ont  négligé  jufqu'àTArt 

mi- 


Persakcs.  -^6^ 
militaire  :•  pendant  que  lesKa^ 
tions  d'Europe  fe  rafinent  tous 
les  jours,  ils  reftent  dans  leur  an* 
cienne  ignorance  :  &  ils  ne  s'avi- 
fent  de  prendre  leurs  nouvelles 
inventions ,  qu'après  qu'elles  s'en 
font  fervies  milles  fois  contr'eux. 

Us  n'ont  nulle  expérience  fur 
la  Mer ,  nulle  habileté  dans  la 
Maneuvre.:  on  dit  qu'une  poignée 
de  Chrétiens  fortis  d'un  rocher* 
font  fuër  tous  les  Ottomans ,  de 
fatiguent  leur  Empire. 

Incapable  de  faire  le  Commer^ 
ce,  ils  louffrent  prefqu'ayec  pei- 
ne que  les  Européens  toujours  la- 
borieux ,  &  entreprennans  vien- 
nent le  faire  ;  ils  croyenc  faire 
grâce  à  ces  étrange,r$ ,  que  de  per^ 
mettre  qu'ils  les  enricbiifent. 

Dans  toute  cette  Vafte  étendue 
de  pàïs ,  que  j'ai  traverfé  ;  je  n*ai 
trouvé  que  Smirne ,  qu'on  puiile 
regarder  comme  une  Ville  riche  , 
&   puiflknteice  font  les  Ëuro<^ 

*  Ce  (b«t  âparêmmcnt  les  Chevaliers  de  Malte. 

péens  , 
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péens  ^qui  la  rendeht  telle;  &  il 
ne  tient  pas  aux  Turcs ,  qu'elle  ne 
reflèmble  à  toutes  les  autiies. 

Voilà ,  cher  Ruftan  ,  une  jufte 
idée  de  cet  Empire ,  qui  avairc 
deux  ficelés  fera  le  Théâtre  des 
triomphesde  quelques  Conqué- 
rant. 

Â  Smirne  le  t.de  U  Lum 
de  Rhamétz,an  i  7 1 1  » 

LETTRE    XIX. 

U  s  B  fl  K.  i  Z  A  c  H  I  /k  femmr. 

Au  Setrail  d'ijp^ban^ 

VOus  m'avez  ofFenfé ,  Zacfar  ^ 
&  je  i^ns  dansmon  coeur  def 
nouvemens  que  vous  devriez 
craindre  r(î  mon  élotgnement  ne 
vous  laiflbit  le  tems  de  chan^r  de 
conduite  ,  Se  d'apaiier  k  vtoientr 
jaloufie ,  dxmt  }e  fiiis  tourmfetu^*^ 
J'aprens  qu  ou  vo«s  a  trouvée 
feule  avec  Nadir  Eaauque  blanc  i^ 
q[ui  pyerade  fa  tête  fon  iofidéU* 

té. 


té  ,  &  fa  perfidie.  Commeot  vous 
ètes-yous  oubliée  |ufqu'à  ne  pas 
fèntir  qu'il  ne  vous  eft  pas  per- 
siis  de  recevoir  dans  vôtre  cham- 
bre un  Eunuque  blanc  ^tandis  que 
vous  en  avez  de  noirs  deftinez  à 
vous  fervir;  Vous  avez  beau  me 
dire  que  des  Eunuques  ne  font 
pas  des  hommes  ,  &  que  v6tDc 
vertu  vous  met  au  deflus  des  pen- 
fées  que  pourroit  faire  naître  en 
vous  une  reffemblance  im^parfaite*^ 
Oela  ne  fuffit  ni  pour  vous ,  ni 
pour  moi  :  pour  vous  parceque 
vous  faites  une  choCe  ,  que  les 
Loix  du  Serrail  vous  défendent  r 
pour  moi  ,«tt  ce  que  vousm'étex 
i  honneur  esi  vo!us«xpofam  k  des 
regards  l  Peoc-^re  aux.<nuepri- 
fes  d'un  peifftde  ,  qui  vous  aura 
-foinUé^ar  fes  csîmes ,  8c  plus-en- 
core par  lès  regrets  »  &  k  de&f- 
fm:  de  ibo  impaii&nCe.. 

Vous  me  direz  peut  lêtre  que 

vous  tt'avea  été  toujours  iidéle. 

JBh  pouiriez*vpus  m  Vétrc  pas  ? 
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Comment  auriez- vous  trompé*  fa' 
rigilance  des  Eunuques  noirs  qui 
fon  t  fi  fur  pris  de  la  vie  que  vous 
menez  ?  Comment  auriez-vous 
pu  brifer  ces  verroiiils  ;  &  ces 
portes,  qui  vous  tiennent  enfers 
mée  ?  Vous  vous  vantez  d'une 
vertu  qui  ii'eft  pas  libre  :  ficpeut- 
être^que  vos  defirs  impurs  vous 
ont  6té  mille  fois  le  mérite  ;  &  le 
prix  de  cette  fidélité  que  vous 
vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  ri'ayiez  point 
iaittontce  que  }*ai  lieu  de  Ibup- 
çonner,que  ce  perfide  n*ait  point 
porté  fur  vous  fes  mains  facrilé- 
•ges ,  que  vous  ayez,  refufé.  de 
prodiguer  àfa  vue  les  délices  de 
fon  Maître  :  que  c<>uvertê  de  vos 
habits  y  vous  ayez  laiffé  cette  foi- 
ble  barrière  entre  lui  &  vous  ; 
que  f râpé  lui-même.d'ua  faint 
refpeâ  ,il  a^itbaiffé  lesyeùx;que 
jnanquant  à  fa  hardiefle^il  ait  trern* 
blé  fur  les  châtimensv,  qu*il»f^ 
prépare  :  quanxltout  cela  feroit 

vrai  9 


P£RS  A  K  Sf#    ^         7)* 

tni^  il  ne  Teft  pas  moins  que 
vous  avez  fait  une  chofe^qui  èft 
conti'e  votre  devoir  :  &  fi  vous 
l'avez  violé  gratuitement ,  fans 
remplir  vos  inclinations  déré- 
glées :  qu'euffiez-vous  fait  pour 
les  fatisiaire  ?  Que  feriez- vous  en- 
core ,  fi  vous  pouviez  fortir  de 
ce  lieu  facré ,  qui  eft  pour  vous 
une  dure  prifon;comme  il  efl:  pour 
vos  compagnes  une  azile  favora- 
ble contre  Tes  atteintes  du  vice  ; 
un  Temple  facré ,  où  votre  fexe 
perd  fa  foibleire ,  &  fe  trouve  iu« 
vbcible>  malgré  tous  les  delà-- 
Vantages  de  la  nature  ?  Qj^  feriez- 
vous  ,  fi  laifTée  â  vous-même  , 
vous  n'aviez  pour  vous  défendre 
que  votre  amour  pour  moi ,  qui 
eft  fi  grièvement  offenfé  ;  &  votre 
devoir  que  vous  avez  fi  indigne-^ 
ment  trahi  î  Q^  les  mœurs  du 
païs  où  vous  vivez  font  faintes  , 

3ui  vous  arrachent  i  l'attentat' 
es  plus  vils  Ëfclaves  !  Vous  de« 
vez  me  rendre  gr^cçs  de  la  gêne , 
Tme  W  G         9k 
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cù  je  vouifais  vivre  ;  puîfque  ce 
n'eft  qae  par  fâ  que  vous  méritez 
encore  de  vivre.  ^^ 

Vous  ne  pouvez  fouffrîr  lé 
Chef  des  Eunuques,  parce  qu'il 
a  toûjourslesycux  fur  votre  con- 
duite ,  &  qu'il  voes  donne  (es  ft^ 
ges  confeils  ;  fa  laideur ,  dites- 
vous  ,  efl  fi  grande ,  que  vous  ne 
pouvez  le  voir  fans  peine,  xom- 
me  fi  dans  ces  fortes  de  pofles,  oa 
ifiettoit  de  plus  beaux  qbjets  :  ce 
qui  vous  afflige ,  eft  de  n^vqir  pas 
à^fa  place  rEunuque  blanc  qui 
vpusdeshohore/ 
*  'Mais  que  vous  a  fait* votte  pre- 
mière Efclave  ?  Elle  vous  a  dit 
que  les  familiaritez  que  vous  'pre- 
nez avec  le  jeune  Zelîde^jétoie^t 
Contre  k  bienfeaiicc' ;  voilà  la  rai^ 
(on  de  votre  haine*    : 

Je  devroi&être>  2achî ,  un  Ju- 
ge fevere  ;  je  ne  fuis  qu'un  épouxj 
qui  çHercbe  à  voxxk  trouver  W 
nocènte.  Llimorir  que  |arpbur| 
RqxaWma.  nouveilè  époirç  >  m'a 


ittSÉ  toate  latendjrefie  <tae  je  doU 
avotc  peurifous  »  çiui  n'êtes  pas 
noins*  belle  s  }e  parcage  mow 
amoav  entre  vous  deux;  &  Hoxa'*- 
ne  n'a  d'autre  avantage  que  celui 
que  Û  vef  tu  peut  ajouter  à  la 
beauté. 

DeSmhnele  t%^  ielâlMm 
de  zHcade  ï  ^  f  x  • 

.     LETTRE   XX.         ; 

IfsBFK    AU-    PREMIfR     EUNTTQUJB 
BLANC. 


•f 


VQus^devez  tfeifibfoir  à  Itoo- 
verture  xiecetteLettre*  om 
plût6t  vow  le  déviez  y  l^rfijuct 
voos  fottfmes.b  perfidiedeNadirb 
vous  qm  danscune  vielleflè  fcoi-^ 
de  &  iMgui&nt^^  ne  pouvez  faii:^ 
crime. levçr  les  yeux  iurles. re*. 
doaubtes  objf  t&  de*  mon  aoiour  : 
voiM-è  qui  it  4  eft  jamais  permis 
de  mettre  ua  pied  (acrilege  for  b: 
porte  àa  Ueu  teiribk  »  quiks  d^ 

G  z        robe 


j6  Lettres: 

r6bé  1  ^tous  les  regarda»  votif  *^ 
fbifiifFez  que  ceux  dont  la  conduite 
Vous  eft  confiée  »  ayent  fait  ce  que 
vous  n'auriez  pas  la  témérité  de 
faire  &  vous  n'apercevez  pas  k 
foudre  toute  prête  à  tomber  fur 
eux ,  &  fur  vous  ? 

Et  qui  êtes- vous  que  de  viisinf* 
trumens  >  quç  je  puis  brifer  à  ma 
fantaifie  >  qui  jn'éxiftez  qu'autant 
que  vous  îçavez  obéir  :  qui  n'ê- 
tes dans  le  tnonde ,  que  pour  vi- 
vre fous  mes  Loix ,  ou  pour  mour 
rir  dès  que  je  l'ordonne  ;  qui  ne 
refpirez  qu'autant  que  mon  bon- 
heorVmoh  amour»  ma  jaloufie 
même  ont  bef  oin  de  votre  bafleC- 
&  ;  &  enfin  qui  ne  pouvez  avoir 
d'autre  partage  ^qfue  1^  foumif» 
fion  ;  d'autre  ame ,  que  mes  vo^ 
lentes  »  d'autre  efperance»  que 
ma  félicité  ? 

.  Je  fçai  que  quelqu'unes  de  mes 
femmes  fouffrent  impatiemment 
les  loix  aufteres  du  devoir;  que  la 
prefence  continuelle  d'im  Èunu? 

que 
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que  noir  lès  ennuyé  ;  qu*elles  font 
fatiguées  de  ces  objets  ^ffrcux^ 
qui  leur  font  donnez  pour  ks 
amener  à  U^ré^onx  ^  je  lé  fçiis  ; 
mais  vous  qui  vous  prêtez  à  ce  do- 
fordre ,  vous  ferez  puni  d'une  ma*- 
niere  à  faire  trembler'  tous  ceux 
qui  abufent  de  ma  confiance.    :  . 

Je  jure  par  tous  les  Prophètes 
<lu  Ciel ,  &  par  Hali  le  plus  grand 
de  tous,  que  fi  vous  vous  écartez 
de  vôtre  devoir ,  je  regarderai  vo- 
tre vie  comme  celles  des  infeâes  9 
que  je  trouve  {ous  mes  pids. 
A  Smirne  le  z  •  de  la  luné 

deZiUade  ijiu 

LETTRE     XXI. 

U  s  B  £  k    à  fon  ami  I  b  b  fi  n. 
A  Smirne. 

NOus  fommes:  arrivez  à  Li? 
vdurnedans  quarante  jours 
àt  Navigation.  C'eft  une  ville 
nouvelle  ;  elleefi  un  témoignage 
du  génie  dcsDucs  de  Tofcane  '» 

G}  qui 
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t^m  ont  hit  d'iMi  Village  maréca- 
geux lâ'Vilkd'Italielaplusâof 
riflantc^ 

Lés  Femmes  y  jouifleiu  d'uae 
grande  liberté  selles  peuvea^  voir 
les  hommes  à  travers  certaines  le» 
nétreS)  qu'on  nomme  jalouiîe  :eip 
les  peuvent  fortir  t^Dus  les  jours 
avec  quelques  Vieilles ,  qu  i  les  ac- 
compagnent :  éHes  n'ont  qVua 
voik  ;  *  leur  Beaux  frères,  Unts 
Oncles  )  leursNeveux  peuvent  les 
voir ,  fans  que  le  mari  s'en  fwr  ma- 
life  prefqu«}amat$« 

C'eft  un  ^rand  fpeébck  pour 
un  Mahomevnde  voir  pour  la 
première  fois  une  Ville  Chrétien* 
ne*  Je  ne  parlepasdeschofes.,  qui 
frapent  d'abord  tous  les  yeux  % 
comme  la  différence  des  édifices  ^ 
des  habits,  des  principales  coû* 
»tumes  :  il  y  à  jufques  dans  les 
mô^indres  bagatelles  «}uelqu&<fho^ 
fê  de  fingulier ,  que  je  (êns ,  &  que 

je  nef  çais  pas  dire» 

>  .      »  '  '       ■ .-   ,.  '  ^ 

*  Lc$  Perfanes  choîitquatrô» 


Nous  partirons  d^onin  pcmir 
Marieilk  :  nôtre  féjour  n'y  €^a 
^s  long  :  le  deilein.  de  Rica  &  le 
mien  a  eA  de.ix>ti<  rendre  inceiSun- 
m^nt  ^  PanS')  f)ui  eft  le  iiege  de 
l'Ëaipire  de  l'£tfrape»X.es  voy v 
gettrsc|>erdiBmtoû}Otfrslesg|:aiir 
des  Villes  ,^i  footiine  ei^eced^ 
|>atrie  com^uiie  à  tous  les  étioo- 
^rs.  Adieu  »  fois  ^rfuadé  quej^ 
t'aimerai  toujours^ 

4^  SApbdf  171  S'* 
LE  TTRE  XXIL 

Ri  C   A     A    I    B    B   B    N» 

A  Smîrne. 

N':7usfotnflicsàPâris  depuis 
un  tnoisi  &  nous  avons 
toujours  été  dans  un  mourement 
continuel  r  il  faut  biend^s  affaires 
avant  qu'on  foit  Icçéj  qu'on  ait 
trouvé  iesgensàquion  eftadref- 
fé>^  qu'on  fefoit  pourvu  des 
.  ^,  Q  4^  chofes» 
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chofèsoéceflaires^qui  manquent 
toutes  à  la  fois. 

Paris  eft  auflt  grand qu'Ifpabafi: 
les  roaifons y  font  fî  hautes ,  qu'on 
jugerott  qu'elles  ne  font  habitées 
que  par  des  Aftrologues.  Tu  ju- 
ge bien  qu'une  Ville  bâtie  en  l'air» 
5 lui  a  fix  ou  fepc  maifons  les  unes 
ur  les  autres,  eft  extrêmennent 
peuplée  &  que  quand  tout  le 
monde  eft  descendu  dans  la  rue  »  il 
s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  U  croirois  pas  peut  être  ; 
depuis  un  mois  quejefuisieî.  Je 
n'y  ai  encore  vu  marcher  perfon*- 
ne  :  il  n'y  a  point  de  gens  au  mon* 
de ,  qui  tirent  mieux  parti  de  leur 
machine  que  les  François  :  ils  cou* 
rent ,  ils  volent  :  les  voitures  len- 
tes d'Afie ,  le  pas  réglé  dé  nos 
Chameaux  les  feroient  tomber  en 
fyncope.  Pour  moi  qui  ne  fuis 
point  fait  à  ce  train,  &  qui  vais 
fbuvent  à  pied  fans  changer  d'al. 
lure  ;  j'enrage  quelquefois  com» 
me  un  Chrétien  ;  car  encore  pafl^ 

qû'oA 


« 

^a'oQ  m'éclaboufTe  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête  :  mais  je  nt 
puis  pardonner  les  coups  de  cou- 
de s  que  je  reçois  régulièrement 
&  périodiquement  :  un  homme 
qui  vient  après  moi,  &  qui  me 
paffe ,  &  me  fait  faire  un  demi 
tour  &  un  autre  qui  me  croife  de 
l'autre  côté ,  me  remet  foudain  oil 
le  premier  m'àvoit  pris  ;  &  je  n'ai 
pas  fait  cent  pas ,  que  |e  fuis  plus 
brifc  >  que  ii  j'avois  fait  dix  lieues 
Isie  crois  pas  que  je  puifle  quant 
à  prefent  te  parler  à  fonds  des 
mœurs,  &  des  coutumes  Eurro* 
péennes  :  je  n'en  ai  moi  même 
qu'une  légère  idée,  &  je  n'ai  eu  à 
peine  que  le  tems  de  m'étonner» 

Le  Koi.de  France  eft  le  plus 
puifiànt  Prince  de  l'Europe  :  il  n'a 
point  de  mines  d'Or  comme  le 
Koi  d'Efpagoe  fon  vpiiîn  ;  mais  il 
a  plus  de  richefles  que  lui  ;  parce 
qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  fes 
Sujets  y  plus  inépuifabks  que  lés 
Mines  :  on  lui  a  vu  entreprendVe 

ou 
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OU  foûtenir  de  grandes  ^ 
ii'ayaiQtd'aAitres  fonds  que  des  tv- 
très  dlieoocQr  à  vcodce  ;  £r  ^Mrr 
vu  prodige  de  rcnrguëtl  Wnaîn^ 
fcs  troupes  fe  tron voîem  pa^pvée^ 
fes  Places  muDtes  9  &  Tes  Elotcçr 
^  équipées» 

D  ailkisTsce  jloieft  Qnjgtaind 
Magicien  :  ii  dCOTce  ftai  hmfâti 
fur  Tcrprit  même  de  fes  Sujets::  il 
les  fait  peafer  comme  il  veut  ;  S'il 
n'a  qu^un  million  d'écasd;aasi(<)a 
Treior ,  & quHlen  ait  befoinde 
deux ,  il  n'a  qu'à  leur  perruadier 
qu'un  éçu  en  vaut  deux ,  &  ils  it. 
Cfoyent«  S'il  d  crne<etterre  dil&cii^ 
i  foûtenir  &  qu'il  11  ait  point  d'at* 
gent  y  ii  n'a  qu'à  leur  mettre^dans 
}atête  qu'un  morceau  de  papier 
eft  de  l'argent ,  &:  ils  en  font  mSh 
tôt  convait)<:us  ;  il  va  même  )uf> 
qu'à  leur  faire  croire  qu'il  les 
guérit  de  toutes  fortes  de  maux 
en  les  toucharit ,  tant  eft  grande  la 
force  &  la |>uiirancequ'il  a  furies 
efprks«  ^ 

Ce 


G^  que  je  te  di$  de  ce  Prioce  ne 
doit  pas  t'étonoer  :  il  y  a  un  autre 
Magicien  plus  fort  que  lui,  qui 
n'eft  pas  mbias  makre  deTonei^ 
prit«  qu'il  l'efl  kii  même  de  celui 
des  autres.  Ce  Magicien  s'apelle  le 
JPape  :  tant6til  lui  fait  croire  <iue 
trois  ne  font  qu'un;  que  le  paia 
qu'on  mange  >  n'eft  pas  du  pain  ; 
ou  que  le  rin  qu'on  boit  n'eft 
pas  du  Vin  ^  &  milleautres  chofels 
ce  cette  ■  efpece. 

Et  pour  le  tienir  toujours  eu 
jialéitte ,  Se  ne  point  lui  laifler  per* 
lire  rhabkude  de  ^rôif  e ,  il  lui 
donne  de  tems  en  tems  pour- 
l'exercerdé  certains  Articles  de 
croyariee.  Il  y  a  deux  ans  qu*it 
lui  envoya  un  grand  Ecrit ,  qu'il 
apelIaOfi^f  «riiiif ,  fit  voulut  obli- 
ger fous  degrandes  peines  ce  Prin- 
•ce ,  &  fes  Sujets  de  croire  tout  ce 
qui  y  étoit  contenu.  Il  rcîiffità 
l'égard  du  Prince  >  qui  fe  fournit 
aum-tôt ,  &  donna  Texetnfrfe  àfe^ 
Srtijets  i^mai^  qtielqués^uns  d'en* 

tr'eux 
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tr'eux  fe  révoltèrent,  &  dlirent 
qu'ils  ne  vouloient  rien  croire  de 
tout  ce  qui  ctoît  dans  cet  Ecrit: 
ce  font  les  femmes  qui  ont  été  les 
matrices  de  toute  cette  révolte , 
qui  divife  toute  la  Cour ,  tout  le 
Royaume  &  toutes  les  Familles» 
Cette  Conftitution  leur  défend  de 
lire  qn  Livre ,  que  tous  les  Chré- 
tiens difènt  avoir^  étéaportéda 
Ciel  :  c'eft  proprement  leur  AU 
coran.  Les  funmes  indignées  de 
l'outrage  fait  à  leur  fexe ,  foule- 
vent  tout  contre  la  Conftitution  : 
elles  ont  mis  les  hommes  de  leur 
parti ,  qui  dans  cette  occafion  ne 
veulent  point  avoir  de  privilège. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  ce 
Moufxi  ne  raifbnne  pas  mal ,  8c 
par  le  grand  Hali ,  il  faut  qu'il  ait 
été  inftrûit  des  principes  de  nô- 
tre fainte  Loi  :  car  puilque  les 
femmes  font  d'une  création  infé- 
rieure à  la  nôtre ,  &  que  nos  Pro- 
phètes nous  difent  qu'elles  n'en- 
treront point  dans  le  Paradis'  ? 

pourquoi 
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pourquoi  faut-il  qu'elles  fe  mê- 
lent de  lire  un  Livre,  quin'eft 
fait  que  pôuraprendre  le  chemin 
du  Paradis  l 

J'ai  oui  raconter  du  Roi  des 
chofes  qui  tiennent  du  prodige  ; 
&  je  oe  doute  pas  que  tu  ne  balan* 
ce  à  les  croire* 

On  dit  que  pendant  qu'il  faifoit 

la  guerre  à  ,  les  voifins ,  qui  s'en 

talent  tous  ligues  contre  lui  ^  il 

avoit  dans  fon  Royaume  un  nom* 

bre  innombrable  d'ennemis  iny  ili- 

blés  qui  l'entouroient  :  on  ajoute 

qu'ils  les  a  cherchez  pendant  plus 

de  trente  ans  ;  &  que  malgré  les 

foins  infatigables  de  certains  Der- 

vis ,  qui  ont  fa  confiance  ;  il  n'en 

a  pu  trouver  un  feul  ;  ils  vivent 

avec  lui  ;  ils  font  à  fa  Cour  ^  dank 

fà  Capitale  ;  dans  fes  Troupes  ; 

dans  (es  Tribunaux  :  &  cependant 

on  dit  qu'il,  aura  le  chagrin  de 

mourir  fans  le^  avoir  trouvez  :  on 

diroit  qu'ils  exiftent  en  gênerai , 

&  qu'ilsn&font  plus  rien  «n  par^ 

ticuler  : 
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tîculier  :  c'ett  un  Corps  ,  mm 
point  de  membres.  SaDs  doute 
que  le  Ciel  veut  punir  ce  Prince 
den'avoirpasétéafleK  modéré  en* 
vers  les  Ennemis ,  qu'il  a  vaiûcus 
puisqu'il  lui  en  donne d'invifi* 
bles  >  &  dont  le  génie  &  le  deftia 
fpntaU'delTus  du  fien. 

Je  continuerai  i  t'écrire,  &  je 
t'aprendrai  des^  chofes  bien  éioî* 
gnées  du  caraâer e  ,  &  du  geoi* 
Perfan  r  c'eft  bien  la  mêmf  terrt 
qui  nous  porte  tous  d-eux  :  mail 
les  hommes  duPaTs  »  où  je  vis ,  & 
ceux  du  pais  où  tues  »  font  àçs 
hommes  bipndiiferen^. 

De  Paris  le  4.  de  ta  Lune 
deKetiab  z*  1712. 

L  E  T  T  K  JE  XXIIJU 

UiSBEk     à     i  BBSfil* 

J*Ai  reçu  une  Lettre  de  ton  Ne- 
veu Hhedi  :  il  me  mande  ^'il 
«quitte  Smime  dans  leddBèm  de 

voir 


vtnr  ritalré ,  que  Tunique  but  de 
(on  Voyage ,  eft  de  s'inft ruire ,  8c 
de  fe  rendre  par  là  ptus  di'gnç  de 
toi  ;  je  te  félicite  d*avoir  un  Ne- 
♦eu  >qui  fera  quelque  jour  lacon-* 
folation  de  ta  vieiUe{{e« 

Rica  t'écrit  une  longue  Lettre; 
il  nvàditqu'iltèparloit  beaucx)ûp 
de  ce  pais  ci  :  la  vivacité  d^  (on 
efpritfàit  qu'il  faifît  tout  avec 
promptitude  ;  poitr  moi  »  qû 
peafe  plus  lentemeiit ,  je  ne  fuis 
pas  en  état  de  te  rien  dire«. 

T  u  «s  te  fajet  de  nos  conver fa-^ 
lions-  tes  plus  tendres  :  nious  ne 
peu  vous  afiifi  parler  du  bon  ac* 
iuBiX  que  funcuséi&itàSmime  ; 
&  dfes  fef  vices  que  ton  amnié 
fKm^  rend  tous  les  jours;  Puif* 
fes-tu  9  généreux  Ibben  ^  trou- 
ver psMT  tout  deSi  amis  au0i  re- 
connoH&n^y  &  anffifidéksque 
nous  f^ 

Pui^j*  te  revoîar  bieikrtâc,  8c 
retrèbvep  avec'  toi  ces  jours 
heureux  ^  qui  cauleoir  &.  douces- 

rôcnt 


ti  Le T  TRI  s 

ment  entre  deux  amis  !  Adieu» 

^e  taris  le  4.  d^  la  Luue 
de  Rebiab  2. 1712; 

LETTRE   XXIV- 

Us^fik   i  ROXANC» 

Au  Serraild'lfpahan* 

QUe  vous  êtes  heu  reufe,  Ro- 
xane,  d'être  dans  le  doux 
pais  de  Perfe ,  &  non  pas  dans  ces 
Climats  empoifohnez  »  où  ToQ  né 
connoît  ni  la  pudeur ,  ni  la  vertu  1 
Que  vous  êtes  heureufe  !  Vous 
vivez  dans  mon  Serrai!  corritne 
dans  le  féjour  de  l'innocence  $ 
inacceflibles  aux  attentat;  de  tous 
les  humains  :  vous  vous,  trouves 
avez  joye  dans  une  heureufe  4in- 
puiiTance  de  faillir  :  jamais  hom« 
me  ne  vous  a  fouillée  de  fès  re-^ 
gards  lâfcifs  :  votre  beaiif^pcrc 
même  dans  la  liberté  des  feftins  » 
«i^'a  jamais  vu  votre  belle  boiiche  : 

vous 


\ 
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tous  n'avez.  Jamais  manqué  de 
vous  attacher  un  bandeau  fàcré 
pour  la  ceuvrir.  Heureufe  Roma- 
ne !  Qu^nd  vous  avez  été  à  la  cam- 
pagne ,  vous  avez  toujours  eu  des 
kunuques^qui  ont  marché  de- 
vant vous,  pour  donner  la^ofort 
à  tous  les  téméraires ,  qui  n'oot 
pas  fui  votre  vûë  :  moi-même  à 
qui  le  Ciel  vous  a  donnée  pour 
:uiremon  bonheur ,  quelle  peine 
n'ai-je  pas  eue*  pour  me  rendre 
maître  de-ce  tréfpr ,  que  vqu$  dé- 
fendiez  avec  tant  de  confiance  i 
Quel  chagrin  pour  moi  dans  les 
premiers  jours  de  nôtre  Mariage 
4e  ne  pas  vous  voir  l  £t  quelle 
impatience  quand  je  vous  eus 
vûë  ï  vous  ne  la  fatisfaidez  pour*- 
tant  pas  ;  vous  l'irritiez  au  con- 
traire par  les  refus  obftinez  d'une 
pudeur  allarmée  :  vous  me  con- 
fondiez avec  tous  ces  hommes  à 
qui  vpus  vous  cachez  fans  cefle» 
Vous  fouvient-il  de  ce  jour ,  où 
je  vous  perdis  parmi  vos  efclaves^ 
T^me  !•  H  quâ 


50,  Lettres 

<jiii  vous  trahirent ,  &'vouS  deftj^ 
bércnt  à  tries  rectièrches  ?  V^f^t 
iouviènt-il  de  cet  autre  ,  ôti 
voyant  vos  larmes  impuîflames  y 
vous  employâtes  ra^torité  de  vo^ 
tre  mère  ,  pour^rrêter lesfure«*'s 
-detnon  amour  ?  Vous  foûvkôt- 
H  Vlcrirque  toutes  les  reâéûrces 
vous  manquèrent  de  celles  que 
vous  trouvâtes  dans  vétrc  coùra^ 
gè?Vous  mîtes  le  poignarda  là 
•main,  &tiicnaçâtesd'tmmôlcrùh 
époux  ,  qui  vous  aimoit  j's^tt 
fontinudtt  à^xîgcrde  vous,  cfe 
que  vous  cher iffiei  plus  que^vW 
tre  épd^x  même  t Deux  toois  fe 
paÔerefit  dans  ce  combat  de  TA- 
mt)ur ^&  de  la  Vertu  :  vôois^  pouf- 
fâtes trop  loin^vos'chaôesfcrupu- 
les  :  v6us  ne  Vous  >e4îclftes  pa^ 
m^me  après  avoir  été  vain<îu€*  r 
vous  défendkcsTufqH'àla  dériiie- 
T:é  extrémité  une  virginité  mott- 
rantc  tvousTne  regardâtes  comme 
un  ennemi  qui  vous  avoit  fait  Un 
•utrage  i  sion  pas  <omme   un 

époux 


éfieffSLX  qui  vous  avoit  aimée  *• 
vous  Bicesplus  de  trois  mois  ^ 
que  vousn'ofkz  me  regarder  uns 
rougir  :  votre  air  confus  femiiloit 
me  reprocher  L'avantage  quej'a- 
vois  pris  ;  je  n'avots  pâs  même 
«K  -poiE^Sioa .tranquille  :  vous 
»e  <£^robiez  toiït  ce^.que  vous 
fon^Kitét  ces  diarmies  &  de  ces 
grâces;  St  f  étois  lenyvré  des  plus 
gruKles  faveurs  ,  fans  en  avoir 
obtenu  les  moind«eSr 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans 
ce  pais-^t ,  vous  n'auriez  pas  été 
fi  troublée  :  les  femmes  y  om 
peiytu  wu^  retenue  i  elles  fe 
prefentent  devant  leç  hommesl 
Viiàge  découvert  9  <omme  iî  el- 
les vouloient  demander Jeur  dé  ^ 
^te  ;  elles  les  cherchent  de  leurs, 
legards  ;e}les  les  vpyent  dans  les 
Mofquées  9  les  pjnomenades ,  chez 
etic^tnêmes  f  Tufage  âe  fe  faire 
ièrvir  par  des  Eunuques  ,  jeur 
eft  inconnu  ;  au  lieu  de  cette  no« 
ble  lîmpUcité  ,  Se  de  cette  aima* 

H  z  ble 
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blc  pmleur  qui  régne  ftvmi 
vous  ;  on  voit  une  impudence 
brutale  ^  à  laquelle  il  eft  knpof» 
iible  de  s'accoutumer^ 

oui 9  Roxane  y.fi  vous  étie£ 
ici ,  vous  vous  ièntiriez  outragée 
dans  r-afiFreufe  ignominie  >  oà  vo^ 
tre  Sexe  eitdefcendu  >  vous  fur« 
riez  ces  abominables  lieux  ;:  Se 
vous  foupireriez  pour  cette  dou- 
ce retraite  y  ojù  vous  trouvez 
l'innocence  ;  où  vous  êtes  f&re 
de  vous-même  >où  nul  périr  ne 
vous  fait  trembler  ;  où  enfin  Vous» 
pouvez  m'aimer  ^  fans  craindre 
ae  perdre  famais  l'Amour  que 
vous  me  devez. 

-  Quand  vous  relevez  Téclat  de 
votre  teint  par  les  plus  belles 
couleurs  quand  vous  vous  par- 
fumez  tout  le>  corps  des  effencesr 
les  plus  précieufes  ;.  quand  vous, 
vous  parez  de  vos  fhxs  beaux  ba- 
bits  9  quand  vous  cherchez  à 
vous  diftinguer  de  vos  compa-^ 
gnes  parles  eraces  de  Ja  danfè». 

& 


Persanes  9^ 

ic  ftLT  la  douceur  de  v6tre  chant  ; 
que  vous  combattez  gracieufe- 
aient  avec  celles  de  charmes  »  de 
douceur  te  d'enjouement  >  je  ne 
puis  pas.m'iniagiaer  que  vous 
ayez  a  autre  objet  que  celui  de 
«ne  plaire  :  &  quand  je  vous  vois 
rougir  modef^ment  ,  que  vos 
iregards  cherchent  les  miens ,  que 
vous  vous  tniînuea  dans  mon 
coeur  par  des  paroles  douces  ic 
flatteùfes  ;  je  ne  f^gaurots ,  Rosa-* 
ne  »  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-|e  penfer  def 
femmes  d'Europe  t  L'arc  de 
compofer  leur  teint  >  les  orne« 
mens  don  telles  fe  parent»  les  foins 
qu'elles  prennent  de  leur  perfon* 
ne ,  le  defir  continuel  de  plaire 
qui  les  occupe  ,  font  autant  de 
taches  faites  à  leur  vertu  >  &  d'où* 
trages  à  kur  époux. 

Ce  n'éflr  pas  >  Hoxane  y  que  je 
peniè  qu délies  pouffent  1  attentat 
auffiloin  ».  qu'une  pareille  con*- 
duite  devroit  le  faire  croire  ;  & 

cet 


r^ 
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qu'elles  portent  la  débauche  à  cet 
excez  horrible,  qui  fait  frémir  y 
de  violer  abfolument  la  foi  cpn*- 
jugale  ;  il  y  a  bien  peu  de  fèm* 
fnis^  a&z  abandonnées  ,  pour 
porter  le  crime  ^  loin  ;  elles  por- 
tent toutes  dans  leur  cœur  un 
certain  caraâere  de  vertu  ,  qui 
cft  gravé,  que  là naiflàncedenne^ 
&  que  l'éducation  alïoiblit  ^  mais 
ne  détruit  pas  r  elles  peuvent 
bien  fe  relâcher  des  devoirs  ex* 
tcrieurs,  que  la  pudeur  exige  x 
mais  quand  il  s'agit  de  faire  les 
derniers  pas  \  la  nature  fe  rérbtte* 
Auffi quand  nous  vousenfermoni 
£  étroitement  ;  que  mous  vous 
£iifons  garder  par  taàtd'e&lavess 
que  nous  gênons  ii  fort  vos  à^ 
firs,  lors  qu'ils  volent  trop  lom  i 
ce  n'eft  pas  que^  nous  cramions 
la  dernière  infidélité  r^nais^^'efl 
que  nous  fçavons  que  la  ipun^té 
nefi^auroit  être  tropigrande,  & 
que  la  moindre  tache  peut  la 
corrompre. 


Persanes»  ^5 

Je  vous  f>lains  »  Roxasne  ^  vo- 
tre chsttfeté  li  long-tems  éprou^ 
vée  méritoit  un  épouic  >  qui  né 
vous  eût  jamais  quittée  >  Se  qui 
-çût  }ui-inéine  imprimer  les  de* 
firs ,  que  vôtre  fèutevenu  fçatit 
foufiietti:e. 

jye  Pdfis  te  y.  de  la  Lnnt 
de  Regel»  1712. 

LETTRE    XXV. 

U  SB  I  K  et  Nés  s   1  r» 

A  iffâhân. 

NOus  (bmmes  à  prefetot  à  Pa- 
ris, teue  fii-perbe  rivale  de  fti 
ViHe du  Soleil,* 

Lorfque  je  partis  de  Smîrne  , 
fe  chargeai  mon  ami  Ityben  de  te 
faire  tenir  wnebo€ te  ,©uilyavoh 
quelque  ^pnefens  pour  toi  :  tu  re^ 
cevras  cette  Lettre  par  la  même 
voye.  Quoi  qu^élorcné  de  lui  de 
tinq  ou  fix  cens  iieuçs  ,  je  lu* 
doDue  de  mes  nouvelles  >  &  je  rc** 

çoi* 


^6  Lettres      - 

^oîs  des  fiennesauffi  facillement  « 
que  s'il  étcic  à  Ifpahan  ,  &  moi  à 
k  Cofti.  J'envoye  mes  Lettres  ^ 
Marfeille  :  d'où  il  part  continuel- 
lement des  Vaiffeaux  pour  Smir- 
ne  :  de  là  il  envoyé  celles  qui  /ont 
pour  la  Perie ,  par  les  Caravanes 
d'Arméniens  «  qui  partent  tous  It^ 
jours  pour  Ifpahan. 

I^  ica  jouit  d'une  fan  té  parfaite  : 
la  force  de  fa  Conftitution ,  fa  jeu« 
nefie-,  &  fa  gayeté  naturelle  ,  le 
mettent  au-deflus  de  toutes  les 
épreuves» 

Mais  pour  moi  je  ne  me  porte 
j>as  bien  :  mon  corps  &  mon  ef> 
prit  fontabattus,  je  me  livre  à  des 
réflexions  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  triftes  :  ma  famé  qui 
s'affoibiit  j.  me  tourne  vers  ma  pa- 
trie ;  &  me  rend  ce  pàïs-ci  plus 
étranger» 

Mais ,  cher  Neffir  »  je  te  conjure  : 
fais  en  forte  que  mes  femmes 
ignorent  rétat  où  je  fuis  ;  û  elles 
m'aiment ,  je  veux  épargner  leurs 

larmes  t 
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farines  n  Bc  û  dles  ne  m*«tm€iit 

Î as  9  je  se  veux  potot  aug mencer 
sur  hardieffe. 

Si  mes  £iiaitqnes  iBecrQ3roieat 
en  dai^r  s'ils  pcmvcnefic  eCperer 
rimpanité;  4'tuié  lâche  complai*? 
(«ce  ^  ihicettctmcat  inci^<ùtd'è^ 
tte  {èatds  à  k  voix  fltt  teufe  île  C4 
Sexe ,  qui  fe  fait  enteadiiea/uxr^ 
diers  «  6l  remue  les  ebofibs  imni- 


.  Atl  teo  i>l^  e  j'ti  du  pjaifir  jl 
te  doBQieridks.  inarqwi  4c  mit 
coofiaoïCé* 

JE  vis  ialer  imeichofe  4&2  lior- 
gttlîfcre  i|iioi  i|tt'ielte  Ce  i«iC^ 

Ton  k  peof^sfa&mUe  Aif  Ja 
iiôjdeiVrpèâs4«àéevjS£  *vt  jpîifrr 
une  eifm^jdsSute  >  que  j'ai  $s* 


tendu  apèllet  Gdmedie:  jfe  graad 
mouvement  eft  fur  une  eftrade  , 
qu'on  nomme  le  Théâtre  ;  aux 
cotez  on  voit  dans  de  petits  » 
qu^on  nomme  loges  »  des  hommes 
&  des  femmes  quijoiient  enièm- 
bledes  Scem^miiifttès^àpeaprès 
comme  celles  qui  ibn'tea  uiage-tn 
n6tre  Perfe.  , 

Tant6t  c'eft  une  amante  afEi- 
gée,qui  exprime  fa  langueur; 
tantôt  une  autre  a^ec-  des  yeux 
^ifs ,  Ac  un  air  'paifionn4  dévore 
des  yeux  fon  amant ,  qui  la  regar^ 
de  de  même  ;  toutes  les  paflioiis 
font  peintes  fur  lesyifages,  &  ex- 
primées avec  une  éloquence ,  qui 
n'en  eft  que  plus  v^e,  pour  être 
muette.  Là  les  Àfiteurs'  né  ]>aroif- 
fent  qu'à  demi* cor ^s^  &  ont  or« 
dinairemenr  un  mraiYohon'  pai:^  mo- 
-defUe ,.  pour  cacher  teurs  brajs.Il  y 
a  en  bas  une  troupe  de  gens  dû- 
*  boûï  ^qui  ie4iioq(ij$n^de  ceuTt  qui 
font  oïlia&tittr  le  iTbé^trè  i  &  ces 
deraièrs  rientit  leur' toujr  de  ceux 
qui  font  eabaSf         *         Mais 
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Mats  ceux  qui  prennent  le  plus 
de  peine  »  font  quelques  jeunes 

fens  ^  qu'on  prend  pour  cet  efFet 
ans  un  âge  peu  avancé  ,  pour 
foû tenir  à  la  fatigue  ;  ils  font  àbUr 
eez  d'être  par  tout;  ils  paflent  pai? 
des  endroits  »  qu'eux  feuls  con^ 
noiflent  montent  avec  une  adrefb 
furprenante  d'étage  en  étage  ;  ils 
font  en  haut  »  en  bas  dans  toutes 
lesloges  :  ils  plongent ,  pour  ainfî 
dire ,  on  les  perd  :  ils  reparoiilent: 
fou  vent  ils  quittent  le  lieu  de  la 
Scène  j  &  vont  fouer  dans  un  au* 
tre  :  on  en  voit  même ,  qui ,  par  un 
prodige ,  qu'on  n'autoit  ofe  efpe' 
rer  de  leur  béquilles ,  marchent  » 
&  vont  comme  les  autres.  Enfio 
on  fe  rend  à  des  fales  ,oii  Ton  joue 
une  Comédie  particulière  ;  on 
commence  par  des  révérences , 
on  continue  pardesembra(|ade$  : 
on  dit  que  la  connoifitnce  la  plus 
légère  met  tin  homme  $n  dxok 
d'en  étouffer  un  autre  %  il  iemble 
que  te  lieu  infpirede  la.teùdre(re;; 


en  cSttr^  oo  dit  ^ue  Icî  Prince&s j 
qui  y  régnent  ,  ne  font  point 
cruelles  ;  &  fi  on  en  excepte  d^ux 
ou  trois  heures  par  jour,  où  elles 
kak  «ail^  ûxivd^ts  »  on  peut  dîns 
^ne  k  réfte  du  i;e2ns  elks  foniî 
tndtahfes;  &  q« c'eftune/^ndr 
&  ytpii  Jes  (pchttaîfècncfic* 

Tout  ce  cpie  Je  t^dis  ici  fe  pafle 
i  peu  près  de  inêm£  dans  un  autre 
endroit  »  qu'on  nomme  TOperai 
tout-e  la  dif&renoe  «ft  que  Ton 
parle  à  l'un ,  &:  chante  à  l'autre. 
Un  de  mes  anus  me  mena  1  autiié 
jour  dans  h  io^e ,  où  (è  deshabil* 
lojt  une  des  pr mcrpales  AiSrioes  t 
noi:Éslinie5  ii  bien  connoiflânce  » 
que  le  tendemaki  je  re^  d'^eUe 
ceaeLettre^ 

Monsieur, 

JBfitisUfUis  mdhenrmfifitk  4u 

Tvmmtuft  ÂSmidtd'OfiMciijs 


j»  m^kdUlUis  in  ffftrefi  de  Biam , 

m  jeune  AhUr/tiint  nCj  rtewuer  & 

fkm  rejfeB  fenr  mon  baHirUdhe  y 

mêm  wle  &  men  hâfdean ,  it  me 

fé^it  men  mneeenee  r^'ji  keé»  hei 

exéfgerer  le  /scripœqM  jtlm  éA 

fme ;  Hfemep iimj& mefinriene 

fu'U  m^a  tnu%iée  $ié$  ffefdne  :  #iw 

fendant i^  fuis  fegfejfe ,  que  je  ffeft 

flms  me  ffef^neefjlkf  h  Thtitteieâe 

je  fins  fut  le  eïhtf'me  de  Vbenneuf 

d'une  aéUedfifi  tn^tmeefuahle  ;  &  je 

fmtiens   teAjeurs  qnk    une    fille 

kitnnèey  il  eft  fhfs  fé^U  défaire 

ferdu  U  'uertu ,  que  U  medepe  i 

avec  cette  dAicaeejffe  vaut  juge k: 

tien  que  ce  jeune  Abbé  n'eâi  jamais 

r/u£lys'il  ne  m' avoir  promis  defe 

marier  avec  mei  :-  un  motif  Jltègi'* 

einu  me  fit  papr  fur  les  petites 

fermalitez»  ordinaires ,  cJ*  commencer 

far  oàj'aurois  dû  finir  :  mais  puifque 

fon  infidélité  m" a  déshonorée^  je  ne 

veux  plus  vivre  a  VOferay  eà  entre 

vous  &  moi  l'en  ne  me  donne  gueres 

4e  quoi  vivre  >  car  i  prefent  que  fa^ 

-  I }  vance 


lot  .  Lettres* 
Vénce  en  âge  y  &  que  je  perds  du  eitê 
dessharmes  m  a  penfion^  qut  efi  taû* 
JQ^rs  U'tneme^fimUe  diminuer  tous 
les  jours,  f.^at  df  fis  far  un  hmnt^ 
ifo.  voife  fuite: ,  que  l  onfaifiit  un  cas 
infini  dans  votre  Pais  d'une  bonne 
Danfeufe  :  &  quifij'étoi^  à  Ifpaban  , 
Via  fortune  fetoit  auffi- tôt  faite»  Si 
^ous  voulifK>  m' accorder  vqtre  frote^ 
Sforiy  &  m' amener  avec  vous  dans 
€€  fdhla  9  vous  auries^  l'avantage 
Refaire  du  bien  a  uneJiUey  qui  faw 
fa  vertu  &-fà  conduite ,  ne  fe  ren^ 
droit  f as  indigne  de  vos  bontés:,,  fe 
fuis .  •  •  •  • 

De  Paris  le  t.  de  la  Lune 
dechalval  1712. 


LETT  RE    XXVIL 

Rica  ^  Ib^en 

A    Smirne. 

LE  Pape  eft  le  Chef  des  Cbré- 
tiens  :  c'eft  une  vieille  idole  , 
qu'on  eacenfe  par  habitude.  Il 

étoit 


ftcSt  autrefois  redoutable  aux 
Princes  mêmes ,  car  il  les  dépoibic 
auffi  facilement ,  que  nos  magni* 
fiques  Sultans  dépofetit  Us  Kpis 
d'Irimette  »  &  de.  Géorgie  :  mais 
on  ne  le  craint  fîlus.  Il  ft,  dit  Suc« 
cefleur  d'un  des  premiers  Cbré« 
tiens ,  qu'on  apelle  &  Pierre  :8c 
c'eft  certainement  une  riche  Suc^ 
ceffion  :  car  il  a  des  Trefors  im« 
s^nfes  >  &  un^raiv<i  Pais  fous  fa 
domination. 

Les  Evëques  font  des  gens  de 
Loi  )  qui  lui  font  fubordonnez  , 
&  ont  fous  fon  autorité  deux 
fonâions  bien  différentes*  Qji^d 
ils  font  aflemblez ,  ils  font  comme 
lui  des  Articles  de  Foi  :  Qu^nd 
ils  font  en  particulier  ,  ils  n'ont 
gueres  d'autre  fonâion  que  de 
difpenfer  d'accomplir  la  Loi.  Car 
tu  Içauras  que  la  Keligion  Chré- 
tienne eft  chargée  d'une  infinité 
de  pratiques  très  difficiles  :  & 
comme  on  a  jugé  qu'il  efl  moins 
aifé  de  remplir  ces  devoirs  >  que 

1 4         d*avoir 
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d'ftveîf  des  Evlqucs  ^  ^ui  en  St& 
penfent  ;  cm  a  pris  ce*  dernier  parti 
poar  rutilképubliqnc  :  axnfi  fi  oa 
ne  veut  pis  &ire  le  Rahmazan  $& 
0R  ne  Ve&f  pa»9  afujeuiraux  fois 
inalke2  des  Mamges  r  fi  on  veut 
rompre  fes  TOeux  >  ii  on  imit  fo 
marier  contre  les  défenfes  de  la 
Loi  ;  quelquefois  même  fi  on  veut 
revenir  contre  ion  ferosent  ;  on  vft 
i  i'Evéque,  ouau  Pape^quido»^ 
ne  auffi-tôt  la  dirpenfe. 

Les  Evêques  ne  font  pas  des 
Articles  de  Foi  de  leur  propre 
niouvement  :  il  y  a  un  sombre  in«^ 
fini  de  Doâeurs,  la  plupart  Der-. 
vis  y  qui  foulevent  entr^eux  mille 
Queftions  nouvelles  fur  la  BLelî^ 
gion  :  on  les  laiflè  difputer  long* 
tems ,  &  la  guerre  dure ,  jufqu'è 
ce  qu'une  decifion  vienne  la  ter^ 
miner. 

Aufl5  puis-je  t'affurer  qu'il  n'jr 
a  jamais  eu  de  Royaume ,  où  il, 
y  ait  eu  tant  de  guerres  Civiles  ^ 
que  dant.celttî  de  Chrift». 

Ceux 


Ceux  qui  siettenc  an  four  quel» 
^elquc  Fropofitien  nouvelle,, 
font  d'abord  apeltez  Hérétiques 
Chaque  héréne  a.  foa  nvoi ,  qui 
eft  poof  ceux ,.  qui  j  font  en^ 
{ez ,  comme  le  mot  de  niUement  9 
aiais  nt'eft  Hérétique  qui  ûe  veut  s 
il  n'y  a  qu'èpaptager  le  dilferene 
par  la  moitié  v  &  donner  une  dif* 
tinétion  à  ceux  y  qui  accufetti 
ë'héréfie  r  &  quelle  que  feit  1« 
diffinâion,  intelligible ,.  ou  non, 
elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige ,  &  il  peut  (è  faire 
apeller  Orthodoxe* 

Ce  que  fe  te  dis  eft  Bon  pour 
la  France  &  TÂllemagne  ^  car  j'ai 
oui  dire  qu'en  Efpagne  &  ea 
Italie  9  il  y  a  de  certains  Dervis, 
qui  n'entendent  point  raillerie  »^ 
&  qui  font  brâler  un  homm* 
comme  de  la  paille».  Quand  oii 
tombe  entre  les  mains  de  ces  gens* 
là  9  heureux  celui  qui  a  tofijouril^ 
prié  Dieu  avec  des  petits  mor«» 
ceaux  de  b^i$  à  la^  maifv  r  qui  » 

porté 
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porté  iur  lui  deux  morceaux  de 
Drap  attachez  à  deux  rubans  ;  & 
qui  a  été  quelquefois  dans  Une 
Province  qu'on  apelk  la  Galice  ; 
iàns  cela  un  pauvre  Diable  efi: 
bien  embaraffé ,  quand  il  juteroit 
comme  un  Payeh  qu'il  eftOrto«- 
doxe  ;  on  pouroit  bien  ne  pas  de« 
meurer  d'accord  des  qualitez ,  & 
le  brûler  comme  hérétique  :  il  au-» 
Toit  beau  donner  fadiftinâion» 
point  de  diftinâion  :  il  feroitea 
cendres  avant  que  Ton  eût  feule- 
ment penfé  à  Técoûter. 

Les  autres  Juges  préfument 
qu'un  acçufé  eft  innocent ,  ceux- 
ci  le  préfument  toujours  coupa- 
ble :  dans  le  doute  ils  tiennent 
pour  régie  de  fe  d^étermiaer  du 
côté  de  la  rigueur  :  aparemment 
parce  qu'ils  croyent  le$  hommes 
mauvais  :  mais  d'un  autjre  côté , 
ils  en  ont  fi  bonne  opinion ,  qu'il 
ne  les  jugent  jamais  capables  de 
mentir  :  car  ils  reçoivent  le  témoi- 
gnage des  cumeinis  capitaux ,  des 

femmes 
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femmes  de.mauvai{e  vie  9  cle  ceux 
qui  exercent  une  profeffion  infâ- 
me. Ils  font  dans  leur  Sentence  un 
petit  cômprliÉnent  à  ceux  qui  font 
revêtus  d'une  chemife  de  foulfre  : 
&  leur  difent  qu'ils  font  bien  fâ- 
cfaèi  de  les  voir  fi  mil  habillez  : 
qu'ils  font  doux  &  qu'ils  abhor- 
rent le  fang  »  &  font  au  defefpoir 
de  les  voircondamnez  ;  mais  pour 
fe  confoler  ils  confifquent  tous 
les  biens  de  ces  malheureux  à 
leur  profit. 

Heureufe  la  terre  »  qui  efl:  habi- 
tée par  les.en^nsdes  Prophètes: 
ces  trites  fpeâacles  y  font  incoa* 
nus  *  :  là  faintç  Religion  que  les 
Anges  y  ont  aportée  »  fe  défend 

Ear  fa  vérité  même  :  elle  n'a  point 
efoin  de  fès  moyens  violens  pour 
fe  maintenir^ 

Â  Paris  le  j^.^e  ta  lune 
de  Cbalval  1711. 

•  tes  Petfans  font  les  plus  tolérans  de  tous 
tes  Mahomnany» 

LET- 


ra8         Lbttitbs 
LETTRE    XXYIIL 

LU  rbabif  an  s  de  P^ns  Pom  â^o^ 
»e  euriofité  r  qw  va  jufqu'è 
rcxtravagâftce,  Exxrfqué  fart  ivai  , 
Je  fus  regardé  comme  fi  j\rv<rif^ 
été  envoyé  du  Cielr  Vteittards  ^ 
lk>mmés ,  tînmes  ^  enfàns ,  toas 
'Vouloient  m^  voir  rft  je  fortim». 
tout  le  monde  &  mettoit  aux  fe- 
nêtres ;.  (î  î'étois  aux  Tuilleriesy 
je  voyoïs^  au(fi-tAt  un  cerck  ie 
£>rmer auteur  de  rooi  ries  fcmmcs^ 
mêmes  Êifoienf  uii  arc  en  Ciel , 
nuancé  de  mille  couleurs  qui 
m'entouroit  rii  j*étois  aux  fpeâa« 
clcs;  je  Yoyoisauffi^tét  cent  lor- 
gnettes dreffées  contre  ma  figure  : 
enfin  jamais  homme  n^a  tant  été 
vu  que  moi.  Jt  fouriois  quelque- 
fois d'entendre  des  gens  ^  qui  n'é- 
toient  prefque  jamais  forti$  de 


ko*  cfaaadire  ,  qui  diCokat  en- 
tr'eux  î  il  faut  avoiier  qu'il  a  l'air 
bien  Perfao.  Chofe  aànifable  s 
Je  trouvois  de  «es  Poj-cnits  pat 
touc^-  je  me  voyois  multiplié  dans 
tontes  les  iioutiqués ,  iur  toutes 
les  chemins ,  taot  onciai^oit 
4e  ae  «n'avoir  pas  aifez  vu. 

^  Taot  d'hooneurs  ne  Isû^t  pas 
d'être  à  change  -.  je  ne  me  cro^ig 
pas  tm  haaune  Ù  curieax  ,  &  £ 
«are .-  8c  quoique  j'tye  uèfJboant 
«fanion  «le  moi  ;  je  ae  me  ferois 
jasons  iangimé  <iue  je  dAfle  trou- 
bler le  repos  d'teie  grande  Ville, 
«a  je  n'étais  pobc  cMnu.  Celi 
me  fit  réfoodie  à  quêter  l'habit 
Pficlao,&l«B«(ioflèr  uaà  l'£i^ 
rejpéenne  ,  oour  voir  s'il  rcfle- 
roit  encore  dais  ma  phyfionomie 


quelque  chofe  d'admtnhle.  Cet 
efl&i  me  fit  coonoître  ce  que 
je  Valois  réellement  :  libre  de  tous 
les  orneihens  étrangers ,  je  ïne  vis 
api«(ié«H  piflsfuûe  :f eus  fujetdc 


fluadrede 


» 


ma* 
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0i'avoît  fait  perdre  en  un  inftant 
fattention  &  l'eftinoe  publique: 
car  j'entrai  tout  à  coup  dans  un 
néant  affreux  :  je  deiheurois  quel- 
quefois une  heure  dans  une  corn- 
pagnie,fans  qu'on  m'eût  regardé, 
&  qu'on  m'eût  mis  en  occafion 
d'ouvrir  la  bouche  :  mais  (i  quel- 
qu'un par  hazardaprenoit  à  la  corn 
pagnie  que  j'étois  t>erfan  ;  j^en- 
tendois  auffi-tôt  autour  de4aioi  un 
bourdonnement  :  ah  ,  ah  >  Mcm- 
fîeur  eft  PerfanICeft  une  chofc 
bien  extraordinaire  f  Comment 
peut-on  être  Pcrfan  ? 
AFdrisUé.diULûm 
deCbalval  1712. 

LETTRE    XXIX. 

A  fAfis. 

JE  fuis  à  prefent  à  Venife  »  moû 
cher  Ufbtk  5  on  peut  avoir  vu 

toutes  les  YiUes  du  Monde  »  te 

eue 
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êtr«  furpris  ep  arrivant  à  Venife  : 
on  fera  toujours  étonné  de  voir  . 
une  Ville,  des  Tours»  &des  Mof^ 
quées  fprtir  de  deflbus  Teau  »  Se 
de  trouver  un  Peuple  innombra- 
ble dans  un  endroit  »  où  il  ne  de- 
VToit  y  avcir  que  des  PoilTons. 

M|ti5  cette  Ville  profane  man« 
que  du  trefor.  le  plus  précieux  » 
qui  (bit  au  monde  ;  c  efi-à-dire 
àrCSiVi  vive  ;  il  eft  iœpoffible  dV 
accomplir  une  f^ule  abluiqicm  lé- 
gale. Elle  eft  en  abomina^ipnÂ  pA« 
tre S« Prophète i^  il  nelaregar- 
de  jamais  duiiaUt.dtt  Ciel,  quV 
vec  colère. 

.  Sans  cela  »  mon  cher  U{bek  »  je 
(ecois  charmé  de  vivre  dans  une 
Vilte»  où ii\on efpjrit  fe forme, 
tous  les  jours  je  m'inftruis  des  fè« 
•crets  du  Commerce  9  des  intérêts 
des  Princes ,  de  la  forme  de  leur 
goiivëmement  ;  je  ne  néglige  pas 
nième  les  fuperftitionsËuropéen- 
nës)  r je"  in'aplique  à  laMedçci- 
w^  à  Ù  Phyfiqu»  »  à  l'Aftrono- 
\  mie  ; 


tnie  ;f  Âuidie les  Aïts;  enfin  je  forî 
des  nuages ,  qui  couvroîent  mes 
yeux  dam  le  Pâ's  de  ma  nai&nc^* 

A  Venife  le  16.  deU  Lùnt 
dt  Chdvâl  17 12. 

LETTRE    XXX. 
Rica  ^  ***. 

Î  Allai  Taum  jour  voir  ui» 
itfljken,  oè  ronencrenentTii»- 
^î#<Hi'  4r<MS  ces  perfbnaes  affes 
pauvrement  ;  j^tix  bien-tôt  feit  ; 
car  TEgli&aiks  bfttiiiieiisfieJDi&- 
ritent  pas  d'être  regarde*.  Ceux 
4}ttiifoat^aii5  cejxemaiToûétcâent 
«flâ  gais  %  piikiears  dTi^atMttk 
jo8oi€fitauxcartes,ouà  d'ao:t*és 

-^jeux  que  fe  ne  ctDiinois  point. 
Comme  je  fortots  5  un  de  ces  faom- 
^«fles  fortok aufli f  &  maya»  ea- 
tekidii  dematider  le  chemin  duM^ 
rais  »  qui  eft  k  qvMtter  le  phts 
éloigné  départs  ;  j  y  vais^  me  dit- 
il  >  |e  YOttsy  condaisaa*  faivea- 

moi« 


moi.  Il  me  mena  à  merveille  »  me 
tira  de  tou$  les  embaras  »  &  me 
fauva  adroitement  des  Caroilés  & 
des  Voitures  :  nous  étion?^ près 
d'arriver  »  quand  la  curiofite  me 
prit  9  mon  bon  ami >  luidis  je»  ne 
pourrois'je  point  fçàvoir.  qui 
vous  êtes  ?  Je  fuis  aveugle ,  Moa- 
fieur ,  me  répondit-il.  Comment) 
lui  dis- je ,  vous  êteiaveugle  ?  Et 
que  ne  prier-vous  cet  honnête 
homme»  qui  jouoit  aux  cartes 
avec  vous  drnou^'coûduire  ?  Ileft 
aveugle  auffi»  me  répondit  il  y  il 
y  a  quatre  cens  ansque  nous  fom* 
mes  trois  cens  aveugles  daas  cette 
maifon ,  o&  vous  m  avez  trouvé  : 
Biais  il  faut  que  je  vous  quitte  i 
Voilà  la  rue  que  vous  c^femandlez  ; 
je  vais^me  mettre  dans'  la  foule  j 
j^entre  dans  cette  Eglife,  où  je 
vous^  jure  »  j'embarallerai  plus  1er 
gens»  qu'ils  ne  m^embaraflerontr 

se  Paris  U 17;  dt  U  lune 
de  cMvjU  tj^z 
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LETTRE    XXX  L 

U  s  »  E  k    à    R.  H  B  D  I.. 

A   Venift. 

T^  E  Vin  eft  fi  cher  à  Paris  par 
X--^  les  Impôts  que  l'on  y  met ,  il 
femble  qu'on  ait  entrepris  d'y  fai- 
re exécuter  le  précepte  du  divio 
Alcoran,qui  défend  d'en  boire. 

Lorfque  |e  penfe  aux  funeftes 
effets  de  cette  liqueur,  je  ne,  puis 
m'eBfîpêchcr  de  la  regarder  com^ 
me  le  prefent  le  plus  redoutable 
que  la  nature  ait  fait  aux  hommes* 
Si  quelque  chofe  a  flétri  la  vie,  8c 
la  réputation  de  nos  Monarques  ; 
c'a  été  leur  intempérance  >ç'eft  la 
fource  la  plus  empoifonnée  de 
leur?  înj.uûices,,  &  de  kurs 
cruautéz  . 

Je  le  dirai  i  la  honte  des  homr 
mes  ;  la  Loi  interdit  à  nos  Princes 
Tufage.du  Vin  ;&  ils  en  boivent 
avec  un  excès  i^quiiei  décade  de 

l'humanici 
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Fh'umanité  même.  Cet  ufage  au 
contraire  eft  permis  aux  Princes 
Chrétiens  ;  &  on  ne  remarque  pas 
qu'il  leur  fafle  faireaucune  faute* 
Ûefpric  humain  eft  la  concradic-  > 
tion  même  ;  dans  une  débauche  li- 
centieufe ,  on  fe  xévolte  avec  fu- 
reur contre  les  préceptes  >  &  la 
Loi  faite  pour  nous  rendre  plus 
juftes  )  ne  fert  fou  vent  qu'à  nous 
rendre  plus  coupables. 

Mais  quand  je  defaprouve  Tu-- 
fage  de  cette  liqueur,  qui  fait 
perdre  laRaifon  ;  Je  ne  condamne 
pas  de  même  ces  boiiTons  qui  ré« 
gayent.  C'eft  la  fagefle  des  Orien^* 
taux  de  chercher  des  remèdes 
contre  la  triftefle-,  avec  autant  de 
ibin  que  contre  les  maladies  les 
plus  dangereufe$»Lorfqu'il  arrive 
quelque  malheur  à  un  Ëiiropéen  ^ 
il  n'a  d'autre  rejOTouce  que  Ulec- 
ture  d'unPhilofophe,  qu'on  apeU 
le  Senequé  ;  mais  les  Aiiatiques 
plus  fènfezqu'eux  ^  &  meilleurs 
Phificiens  en  cela»  prennent  des 

K  %        breuvage^' 
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breuvage»  capables  de  rendre 
l'homme  gai>  &  de  charmer  le 
fouvenk  de  fts  peines. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  affligeant  quer 
les  confolation^tirées  de  la  neçelZ. 
fité  du  mal ,  de  l'inutilité  des  re* 
roedes ,  de  là  fatalité  du  Deftin  ^ 
de  Tordre  de  la  Pravidence,  8c 
du  malheur  de  la  condition  ha« 
maine  ;c'eftre  moquer  de  vouloir 
adoucir  un  mal  y  parla  confidéra^» 
tion  que  Ton  eft  né  miièrabié  ;  il 
vaut  bien  mieux  enlever  Tefprit 
hors  de  fe$  réflexions ;&  traiter 
rhomme comme  fenfible,  au  lieu 
de  le  traiter  comme  raifbnnable. 

L'ame  unie  avec  le  corps  en  eii 
lans  cefie  tyrannifée  .vfi  le  meuve* 
ment  du  fang  eft  trop  lent  ;fi  Itt^ 
efprits  ne  font  pas  aiTez  épurez  ;, 
s'ils  ne  font  pas  en  quantité  {uffi- 
fante,  nous  tombons  dans  Pacca* 
blement)  &  dansla^triftefie  :  mais^ 
fi  nous  prenons  des  breuvages  qui 
puiflent  changer  cette  dirpoficion 
de  nôtre  eoi^s;ndtreame  Fede« 

vient 


^fent  capablede  recevofr  des  im* 
preâions  qui  Tcgayent  ?  &  elle 
ïènt  un  plaifir  lecrct  de  voir  fa. 
machine  reprendre  r  pour  ainfi  di^ 
re,  fonihouvement  &  fa  Vie»^ 

A  PaAs  le  z^  de  ULunt 
de Zilcad il. ji^..    v 

LETTRE    XXXIL 

ITSBE  K     k    Ib  B  ENr* 

A  Smirm* 

L£^  femmes  de  Perie  font  plùr 
belles  que  celles  de  France  r 
mais  cellesde  France  font  plu»  jo* 
Mes  ;  H  efk  difficile  cfe  ne  point  ai- 
ma: les  premières ,  &  de  ne  fe 
pointplaire  avec  les (econdes rie» 
unes  tont  plus  tendnes  &  plus  mo«- 
dettes  ;  lès  autres-  ibntj^us^  gayesf 
&  plus  en  jo&éesà 

Ce  qui  rend  fe  fâng  fi^&eau  em 
Perfe^  c'eftla.  vie  réglée  que  les 
ftnwicrs  y  flienefitielfês  né  jouenty^ 
nlve^veideiic:  f  «Iles  M^  boivent: 

poia^ 
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point  de  Vin»  &  ne  s'exp€>reûC 
presque  jamais  à  l'air»  Il  faut 
avouer  que  le  Serrait  eft  plutôt 
£aît  pour  la  fanté  que  pour  les 
plaitirs  :  c'efl  une  vie  unie»,  qui 
ne  pique  point  :  tout  s*y  re{&nt  de 
ta  fubordination  &  du  devoir  ;  les 
plaiHrs  mêmes  y  font  graves,  & 
Ks  joyes  fe veres  »  &  on  ne lesgoû-* 
te  presque  jamais ,  que  comme 
des  marques  d'autorité  ,&  dedé« 
pendance. 

Les  hommes'  montes  n'ont  pas 
ea  Perfe  k  même  gayeté  que  les 
fv^tï^is  lotin^  leur  voit  point 
cette  liberté  d'erprit»  &  cet  air 
content  >  que  je  trouve  ici  dans 
tous  les  états  ,  &  dans  toutes  les^ 
conditions. 

.C'eft  bien  pis  en  TurqUfie»où  Ton- 
pouroit  trouver  des  familles ,  où 
de  père  en  fils  perfonne  n'a  ri  »  de» 
puis  la  fondation  de4aMonarchie* 

Cette  gravité  des  Afiatiques 
vient  du  peu  de  commerce  qu'il  y 
aentr'eux  :  ils  ne  fe  voyent  qii& 

lors 
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l0r^  qu'ils  y  font  forcerparia  Cé- 
rémonie; l'amitié  y  cedouxeoga- 
gemeat  du  cœur,  ^qui  fait  ici  la 
douceur  de  la  vie ,  leur  eft  prefque 
inconnue  :  ils  fe  recirent  dans 
leurs  maironsoù  ils  trouvent  toû* 
purs  une  compagnie  qui  les  at- 
tend 9  de  manière  que  chaque  fa-^ 
mille  eft ,  pour  ainfl dire ,  ifolée 
des  autres» 

Un  jour  que  je  m'entretenoîs 
là-deiTus  avec  un  homme  de  ce 
païs  ci,  il  médit  jCe  qui  me 
choque  le  plus  de  .vos  mœurs, 
c'eft  que  v6us  êtes  obligez ,  de 
vivre  avec  des  efclaves  »  dont  le 
cœur  Se  refprit  fe  fentent  tou- 
jours de  la  baflefle  de  leur  condi- 
tion; ces  gens  lâches  aflFoibliffent 
en  vous  les  {entimens  de  la  VertUy 
que  Toa  tient  de  la  nature  >  &  ils 
ks  ruïneat  depuis  Tenfance  qu^iU 
vous  obfedeot» 

Car  ejiân  défaite- vous  de%  pré- 
j»ge^:que  peutpn  attendre  de 
li^éducatioe  qu'cm  reçoit  d'un  mi* 

ferable 
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fcrabtrr  qui  fait  confifter  fou 
donneur  à  sarder  les  femmes  d'un 
autre  r&  s'enorgueillit  du  plus  vil 
em|flai  quifoit  parmrles  humains;- 
quroft  atéprifable  p«ir  fa  fidélité 
même  ^  qui  eft  la  feule  de  fes  Ver* 
tus  ;  parce^u'ii  y  eft  porté  par  en* 
vie ,  par  )aloufie  8c  pardefefpoir  ;: 
qui  brûlans  de  fe  vanger  des  deux- 
Sexes  y  dont  il  éft  le  rebuts  con* 
fënt  à  être  tyrannifé  par  le  plus 
fore,  pourvu  qu'il  puiflèdefoler 
k  plus  Ibible  :  qui  cirant  de  fon 
hnperfe&i€myde{alaideur&  de 
&  difBenrimcé  tout  Téclat  de  fn^ 
«ondition,n'e{leftimé  parce  qu'iiP 
•fi:  indigne  de  l'être  rqut  enfin  ri-* 
y  é  pour  jamais  à  la  porte ,  où  il  eft 
attaché,  plus  dur  que  les  gdnd% 
9c  les  verrouils  qui  la  tiennent  r 
£»  vante  de  cinquante  ans  de  vie 
dans  ce  pofte  indigne ,  oàrchargé 
de  la  jaloufie  de  ion  MaScrc ,  il  a 
exercé  toute  fa  bafleffe. 
^  Paris  Uij^di  U  Lum. 
ai  2Ûlbdx,é'  %^  %ff  %i  • 


LETTRE     XXXIIL 

UsBsk  àC^ucvLiD'finCouJin^ 
.  .    Dewis  du  brillant ^M^naf- 
.  tere  de  TÀurls. 

QUc  penièrtuides  Chrëûqps  » 
fublime  D^rvis  ?  Çroîs^a 
qu'au  jour  du  Jugement  ils  fc^ 
roat  comme  les  miidéles  Turcs ^ 
qui  fervirom  {i'Aoes  a^ux  Juifs^j 
&  feront  menez  par  «ux  au 
grztïd  ^rot  en  EAfer  l  Je  fq^if 
bien  qu'ils  n'iront  point  dans  k 
féjaur  des  Prophètes >  À^ue  1^ 
^rand  Hàlt  n'eft  point  venu  pqiyr 
^eux.  Mais  p^rç^  qu'ils  ji'iont  pas 
étjé^frez  theureox'  rpoiiir.jtifQttv&r 
xles  Maîquëes  dans  Wr  ^Badks  p, 
xraîs-ctu  qu'ils  (oient  condamne? 
à  des  chatimens  'éterneU  \  :&  qQe 
Jîieu^  içs  pun^flfe  >pQur,  5j'(fvfaftr 

.qu^tl  me  kur  a  pas  ft^it  ^  çonmd- 

are  î  Je  ^uis  tse  te  4ire ,  j'ai  /aù- 

4veut  6xaaMû4^s  CbrétÎNis  ,  je 
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les  ai  interrogez  ,  pour  voir  «*Hs 
avoient  quelque  idée  du  grand 
Hali  qui  étoit  le  plus  beau  de 
tous  les  hommes  :  fai  trouvé 
qu'ils  n'en^  avoient  jamais  olîi 
parler. 

■Jfis  ne  rcflemblent  point  i  ces 
infidèles ,  que  nos  faînts  Prophè- 
tes fàifoient  pafler  au  fil  de  Té  ' 
pée  ,  parce  qu'ils  refuloient  de 
croire  aux  miracks  du  Ciel  :  ils 
font  plutôt  comme  ces  malheu* 
^eux  qui  vivoient  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  ,  avant  que  la 
divine  lumière  vint  éclairer  le 
yifage  de  nôtre  grand  Prophète. 
D'ailleurs  fi  Ton  examine  de 
'près  leur  Religion  9  on  y  trou« 
^vera  comme  une  femence  de  nos 
'dogmes.  J'ai  fouvent  admiré  les 
(ecrets  de  la  Providence  ,  qui 
^femble  lès  avoir  voulu  préparer 
:pâr  )â  si  1&  converfion  générale, 
l'^ai  oiii  paflerd'unLivredeleùfs 
DoâeUrs  >  intitulé  la  frijgamie 
Triçmfbanti  >  dans  lequel  il  eft 

prouvé 


prouvé  que  la  Polygamie  eft  or« 
donnée  aux  Chrétiens  :  leur  Bap« 
tême  eft  Timage  de  nos  ablutions 
légales  .-  &  les  Chrétiens  n'errent 
que  dans  l'efficacité  qu'ils  don- 
nent à  cette  première  ablution  9 
qu'ils  croyent  devoir  fuffire 
pour  toutes  les  autres  :  leurs 
Trêtres  &  leurs  Moines  prient 
comme  nous  fept  fois  le  jour  :  ils 
efperent  de  jouir  d'un  Paradis  , 
où  ils  goûteront  mille  délices  , 
par  le  moyen  de  la  réfurreâion 
des  corps  :  ils  ont  comme  nous 
des  jeûnes  marquez  >  des  mortifi- 
cations avec  lefquelles  ils  efpe- 
rent fléchir  la  mifericorde  Divi- 
ne :  ils  rendent  un  culte  aux  bons 
Anges  ,  &  fe  méfient  des  mau- 
vais .-  ils  ont  une  fainte  crédulité 
pour  les  miracles  que  jDieu  ope« 
re  parle  Miniftere de "ïes  Servi- 
teurs :  ils  reconnoiflent  comme 
nous  rinfuffiifànce  de  leurs  mé* 
rites  )  &'^le  befoin  qu'ils  ont  d'un 
latercê^ttl  auprès  de  Dieu.  Je 
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VOIS  par  tout  le  Mahometifthe  ; 
quoique  je  n'y  trouvé  point  Ma- 
homet. On  a  beau  faire  i  la  vé- 
rité s'échape  »  &  perce  toujours 
les  ténèbres  qui  Tenvironnént. 
ïl  viendta  un  jour  où  l'Eternel 
ne  verra  far  la  terré  cjûc  des  vrais 
Groyans  :  le  tcms  qui  tronfûine 
tout  dettuirà  les  erreurs  ïnêmes  : 
tous  les  hommes  feront  étonnez 
de  fe  voir  fous  le  même  étendart  ; 
tout  jufqu'à  la  Loi ,  fera  confôm- 
mc;les  divins  exemplaires  feront 
enlevez  de  la  terire  ,  Se  portez 
dans  les  çeleftes  Archives. 

À  Paris  le  zo.  de  ta  Lune 
de  zUBaz/e    1 7  i  J . 

LETTRE     XXXIV. 

IISBEK.   à    R^HBD  I. 

LE'^  Caffé  ëft  très  eii  uftge  V 
Pirïs  :il  y  a  uti^rand  ndîn- 
bre  de  Mkifôiis  ^ùbii^iiës  où  oh 

le 


Persanes.  125 
le  diftribuë.  Dans  quelques-unes 
de  ces  maifons  on  dit  des  nou^ 
velles ,  dan^  ^'autres  on  joue 
aux  Echcts  :  il  y  en  a  une  où  l'op 
aprêtele  GafiFé  d^;elle  manière  « 
qu  il  donne  de.  1  elprit  a  ceux 
qui  en  prennent  :  au  moins  de 
tous  ceux  qui  en  fortent ,  il  n'y 
^  perfonne  qui  ne  croye  qu'il 
ea  a  :qu%tçe  fois  plus  que  lo^ 
qu'il  y  eft  enfiré.  '.      ' 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces 
bcÀux^ifprits  ;  p'eft  qu'ils  ne  fe 
rendent  pas  ufiles/à  leur  patrie» 
&  qu'ils  ;amur^t  leurs  t^lisns  ; 
à  des  çhqfes  pi^eriles  :  parexenir 
pie ,  lorfqqe  j-'amvaià  Paris ,  je 
les  trouvai  échauffés  fur  une 
Difpute  la  plus  mince  que  fe 
puiuç  imaginer  :  il  s'agiffoit  de 
la  réputation  d'un  vieux  Poëce 
Grec»  dont  depuis  deux  inille 
ans  on  ignore  la  Patrie  au(G  bien 
que  le  tems  de  fa  mort*  Les  deu^ 
parties  avoiioient  que  c'étoit  un 
Poëce     excellent    :   il     n'étoij: 

L"  5         queftion 


ii6  Lettres 

queftion  que  du  plus  ou  du  moins 
de  mérite ,  qu'il  falloit  lui  attri- 
buer. Chacun  en  vouloit  dontier 
létaux  :  maïs  parîni  ces  diftribu- 
teurs  de  réputation ,  les  uns  fài- 
foient  meilleur  poids  que  les  au- 
tres :  voilà  la  querelle  :  elle  étoit 
bien  vive  ;  car  on  fe  difoit  cor- 
dialement de  part  &  d^autre  des 
injures  fi  groffieres  ;  on  fatfoit 
de€  plaifanteries  fî  ameres ,  que 
je  n'admirois  pas  moins  la  maniè- 
re de  difputer ,  que  Içfujet  de  la 
difpute  Si  quelqu'un  ,  difoîs  |c 
en  moi-même  ,  étoitaflez  étour- 
di pour  aller  devant  un  de  ces 
dérenieurs  du  Poète  Grec,  atta- 
quer la  réputation  de  quelque 
honnête  Citoyen  ,  il  ne  feroit 
pas  mal  relevé  r&  je  crois  que  ce 
zèle  fi  4eltcat  fur  la  réputation 
des  morts ,  s'embraferoit  d'une 
bonne  manière  pour  défendre 
celle  des  vîvans  :  mais  quoiqu'il 
en  foit ,  a joûtois-je ,  Dieu  me  gar- 
de de  m'attirer  jamais  rinimitic 

:    •      -  le 
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des  Cenfeurs  de  ce  Pocre  ,  que 
le  réjour  de  deux  mille  ans  dans 
le  tombeau ,  n'a  pu  garantir  d'u^ 
ne  haine  fi  implacable  :  ilsfrapent 
à  prefènr  des  coups  en  l'air  :  t»m 
que  feroit-ce  ii  le|irf|ireur  éjtoit 
animée  par  la  pcefence  d'un  en«* 
uemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  par- 
ler 9  difputent  en  Langué^vulgai- 
re,  &  il  faut  les  diftinguer  d'une 
autre  forte  de  Difputeurs  ,  qui 
fc  fervent  d'une  Langue  barbares 
qui  femble  ajouter  quelque  cho- 
fe  à  la  fureur  &  à  l'opiniâtreté 
descombattans  :  il  y  a  des  quar- 
tiers où  Ton  voit  comme  une  mê- 
lée noire  &  épaiflcrde  ces  fortes 
de  gens  :  ils  fe  nourriflent  de  dif- 
tinâions  ;  ils  vivent  de  raifon- 
nemens  obfcurs  ,  &  de  fauffes 
confequences  :  ce  métier  où  l'on 
devroit  mourir  de  faim  ,  ne  laif- 
ie  pas  de  rendre  :  on  a  vu  une 
Nation  entière  chaffée  de  fon 
pais,  traverfer  les  Mers  pour  s' é- 

L  4.  tablir 


ttblir  «    France  ;  n'empoitant 
tvçc  elle  pour  parer  aux  nécjeffi- 
,  tez.de  k  viC'  >  qu'un  redoutable 
talent  pouc  la  difpute- Adieu. 

d  Patis  le  dernier  de  la  Lune 
de  Zilbâz,^  t >!  5. 

LETTRE    XXX  Y, 

Usbek^Ibben.    î.. 
ASmirne. 

LE  Roî  de  France  eft  vieux  : 
nous  n'avons  point  d'exem- 
ples dans  nos  Hiftoires  d*un  Mq- 
n^rquenquiaicfilong  temsrcgné. 
On  dit  qu'il  pofledeà  un  très  haut 
degré  le  talent  de  fe  faire  obéir  : 
il  gouverne  avec  le  même  génie  fa 
FamiUe ,  fa  Cour ,  foh  E  t^t  ,on  lui 
a  fouvent  entendu  dire  que  de 
tous  les  Gouvernemens  du  mon- 
de. ,  celui  çles  Turcs ,  ou  celui  de 
nôtre  Augufte  Sultan  lui  plairoit 
le  mieux  ;  tant  il  fait  cas  de  la  po- 
litique Driemale. 

J'aî 


J'ai  étudié fon  caraâere  ,  &  fy 
ai  trouvé  descontradiâions^qu'il 
Hi'eft  impoSiblede  réfoudre  :  par 
exemple ,  il  a  un  Miniftre  qui  n'a 
que  diX'huit  ans  ;  &  une  Maîtrtflè 
qui  en  a  quatre-vingt  :  il  âime^fa 
Keligion  ,  &  il  ne  peut  «ToufFrir 
ceux  qui  difcnt  qu'il  la  faut  obfer- 
veri  la  rigueur  ;qu6i  qu'il  fuïe 
le  tumulte  des  Villes  ,  &  qu'il  fe 
communique  peu;  il  n'eft  occupé 
depuis  le  matin  fufqu'au  foir, 
qu  à  faire  parler  de  lui  :  il  aime  les 
Trophées ,  &  les  Viâoires  ;  mais 
il  craint  autant  de  voir  un  bon 
General  à  la  tête  de  fes  Troupes , 
qu'il  auroit  fujet  de  le  craindre  à 
la  tête  d'une  Armée  ennemie  î 
il  n*eft  je  croi  :  jamais  arrivé  qu'à 
lui ,  d'être  en  même-tenis  comblé 
de  plus  de  richeffes  j  qu'un  Prin- 
ce n'en  fçauroit  efperer;  &  acca- 
blé d'une  pauvreté  qu'un  particu- 
lier ne  pouroit  foutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  qui  le 

fervent  :  mais  il  paye  auffi  libéra* 

kment 
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lement  les  affiduitez  ,  ou  plutôt 
roiiiveté  de  fes  Courtifans  ,  que 
les  campagues  lâbofieufes  de  fcs 
Capitaines  ;  fôuvent  il  préfère  un 
homme  qui  ktleshabille  ,  ou.  qui 
lui  donne  la  Serviette  lors  qu'il  (b 
met  à  table  ,  à  up  autre  qui  lui 
prend  des  Villes  ,■  ou  lui  gagne  des 
Batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la 
grandeur  fouvefaine  doive  être 
gênée  dans  la  diAributioh  des  gra^ 
ces  ;  &  fans  examiner  fi  celui  ^ 
qu'il  comble  de  biens  eft  homme 
de  mérite;  il  croit  que  Ton  choix 
ya  le  rendre  tel  :  auffi  lui  a^t'on 
vu  donner  une  petite penfion  à  un 
homme  qui  a  voit  fuï  deux  lieues  r 
6c  un  beau  gouvernement  à  un 
autre ,  qui  en  avoit  fuï  quatre. 

Il  eft  magnifique,  fur  tout  dans 
{es  bâtimens  :  il  y  a  plus  de  Sta- 
tues dans  les  Jardins  de  foo  Pa- 
lais ,  que  de  Citoyens  dans  une 
srande  Ville  :  fa  Garde  eft  aûffi 
forte ,  que  cellfe  -4u  Prince ,  de- 
vant quitous  les  troncs  fe  renver. 

fent  : 
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lent  .•  Ces  Arm^s  font  auffi  nom- 
breufès ,  Tes  reflburces  auffi  gran* 
clés ,  &  Tes  Finances  auffi  inépui- 
fables» 

A  Paris  lej.dt  U  lun0 
dr  Mâhâftan  1 7 1 3  • 

L£TTKE   XXXVI. 

A  Smime. 

C'Eft  une  grande  queftion  par* 
mi  les  hommes  ;  de  fçavoir  » 
s'il  eft  plus  avantageux  d'ôcer  aux 
femmes  la  lil;>ercé  que  de  la  leur 
laiflêr  ;  il  me  femble  qu*il  y  a  bien 
des  raifons  pour  &  contre.  Si  les 
Européens  difent  qu'il  n'y  a  pas 
degencroiité  à  rendre  malheureu- 
ses les  pçrfones  que  Ton  aime  ;nos) 
Afiaûques  répondent  qu'il  y  a 
de  la  baflefle  aux  hommes  de 
rencmcer  à  PEmpire  ,  que  ia  na- 
ture leur  a  donné  fur  les  femmes. 
Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre 

des 
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<fcs  femmes  enfermées  cft  jemba-> 
raflant  :  ils  répondent  que  dix 
femmes  qui  obéïflfem,  embaïaffent 
moins  qu'une  qui  n'obéît  pas* 
Ques'ils  obîçâçet  àUeur  tqur  qt^ 
les  Europçens^nf  Cfauroient  çtre 
heureux  avec  des  femmes ,  qui  nç 
leur  font  pasfidéJes;  on  leur  ré- 
pond que  cette  fidélité,  qtf ils 
vantent  |ap|  ^a  «mpêchçï)oint  le 
dégoût,  qui  f^it  toujours  les paf- 
\fions  fatjsfaites;  que  nos  femmes 
font  trop  à  nous  :  qu'une  poflèf 
fion  (î  tranquille  ne  nous  lailè 

rkn  à  dçfircr  i  ni  à  rr^'^vA^^^ 
qu  un  peu  de  coquetterie  eft  uii 
fel ,  qui  pique ,  &  prévient  la  cor- 
ruption. Peut-être  qu'un  homme 
plus  fage  que  moi ,  feroit  emba- 
raflé  de  décijler  r  car  fi  les  Afiati^ 
ques  font  fort  bien  de  eherchef 
des  moyens  propres  à  calmer  leurs 
inquiétude  ;  les  Européens  font 
tort  bien  auffi  de  n'en  point  âvoiri 

Après  tout,  difent-ils,  quand  ^ 
nous  ferions  malheureux  en  qua- 
lité 


K'té  de  maris ,  nous  trouverions 
toujours  moïen  de  hous  dédom-^ 
inager,  en  qualité  d'Amans;  pour 
qu'un  homme  pût  fe  plaindre  avec 
raîfon  de  rinfidélitéde  fa  femme  , 
il  faudroit  qu'il  n'y  *ût  que  trcMS 
perfdni^es  dans  le  monde  ;  ils  k^ 
toM  toujours  à  but ,  quand  il  y 
enaùra  quatre. 

C*e'ft  autre  queftion  de  içavoir , 
fi  la4;-ôî  naturelle  foûmet  les  fem- 
fiâes  aux  hommes.  Nofn ,  me^difoît 
fautive  jour  «n  Philofôplie  trèi 
galamft ,  la'hàfture  n*a  jamais  didé 
tme  telle  Loi ,  i^empirè  que  nous 
avons  iîireHes,  eft  ude  véritable 
fjrrahme  ;  èlhisihèndHS  Tdnt  tai{ïé 
prcfidire>  q<îe  «parafe ^û'èttes  ont 
plus  ctè  ateAitîeifrlqùe^nlCHis ,  'k  jwir 
èôjhrféqwnt  plus  d'hùmahîté  &  de 
rïîfon  •;  ces  avantagés  ,  qiii  'de* 
vèferit'fôhîs  â<Jttfè  feUr  donner  lâ 
a^^érfdf îté  i  ««ibtis  àvi Ws  ^é 
k^drihbUëfs  ,^  lèUT<>nt!^t^ër. 
àVey^tôe  i|ue^dôu^ne  le  fommis^ 

poidt» 

Or 
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Or  s'il  eft  vrai  que  nous  n'a-» 
vons  fur  les  femmes  qu'un  pou* 
voir  tirannique  ;  il  ne  Teft  pas 
moins  qu'elles  ont  fur  nous  un 
empire  naturel  ;  celui  de  la  beau*» 
té,  à  qui  rien  ne  réfifte.  Le  nôtre 
n'eft  pas  de  tous  les  pais  ;  mais  ce-* 
lui  de  la  beauté  eu  univerfel  : 
pourquoi  aurions-nous  donc  un 
privilège  ?  £ft-ce.  parce  que  nous 
fommes  les  plus  forts  i  Mais  c'eft 
une  véritable  injuftice  :  nous  em*» 
ployons  toutes  fortes  de  moyens 
pour  leur  abatre  le  courage  ;  les 
forces  feroient  égales  »  fi  Téduca* 
tion  rétoit  auffi  :  éprouvons-les 
dans  les  talens ,  que  l'éducation 
n'a  point  afFoiblis  »  &  nous^  ver- 
rons fi  nous  fommes  fi  forts. 

tl  faut  l'avoiier  quoique  cela 
choque  nos  mœurs  :  chez  les  peu- 
ples les  plus  polis ,  les  femmes  ont 
toujours  eu  de  l'autorité  fur  leurs 
maris  :  elle  fut  établie  par  une  Loi 
chez  les  Egyptiens ,  ep  l'honneur 
d'IfîS)  &  chez  les  Babyloniens ,  en 

rhoA- 


rhonneur  deSeinirami$.On  diroit 
des  Komains  qu'jls  coinmaa- 
doient  à  toutes  les  Nations  ;  mais 
qu'ils  obéïflbient  à  leurs  femmes. 
Je  n^  parle  point  des  Sauromates, 

?[ui  étoient  véritablement  dans  la 
èrvitude  du  Sexe  ;  ils  étoient 
trop  barbares,  pour  que  leur 
xemple  puifle  être  cité. 

Tu  verras ,  mon  cher  Ibben  , 
que  j'ai  pris  le  goût  de  ce  païs« 
ci ,  où  roQ  aime  à  foûtenir  des 
opinions  extraordinaires  >  &  à  ré- 
duire tout  en  paradoxe.  Le  Pro- 
phète a  décide  la  queftion  9  &  a 
réglé  les  droits  de  1  un  &  de  l'au- 
tre Sexe  :  les  femmes ,  dit- 
il  5  doivent  honorer  leurs  -maris^ 
leurs  maris  les  doivent  honorer  i 
snais  ils  ont  l'avaotagp  d'un  de* 
gr  jE  fur  elleSi» 

Â  PéUfis  U  i6.  de U  lune 
deGêmmâdi^.i'ji^B 


XXT- 


^i6  Lettres'- 

LETTRE     XVL 

H  AGI  Ibbi*  au  fuif  Ben  Josi^e', 
Frofdite  Mabomctan.^ 

A    Smirnt. 

IL  me  fembi€  Beô  ïofùé,  qu*il 
y  a  toujours  des  lignes  écla*- 
tans,  qui  préparent  la  naiflancedes 
hommes  extraordinaires  :  comme 
fi  la  nattire  fbuffroit  une  efpece  de 
crife,  S  que  la  puiffance^^élcfte 
ne  produifit  qu'avec  ellbrt» 

Il  n'y  a  rien  de  fi  merveilleux 
<]ue  la  naiflance  de  Mahomet. 
-Dieu ,  qui  par  ks  décrets  <le  & 
Providence  ,  avoit  refera  dès* 
•commencent  d'envoyer  ati^r  honi« 
ines  ce  grand  Prophète^,  pourtcii- 
dutîner  fatan ,  -cria  4iM  lumîei^ 
deux  mille  ans  avaatAda'm  ^^ni 
paiTant  d'élu  en  élu ,  d'ancêtre  en 
ancêtre  (k"  Maillet, '^pA^rvilit^eli* 
fin  jufqu'à  hû  ,.comme  ttn  témoi- 

*  Hagi  eft  ua  hoxxunc  y  qui  a  fait  le  pèlerinage 
de  la  Mecque»  ^ 

goage 


gnage  autentique  qu'il  étoit  def- 
cendu  des  Patriarches. 

Ce  fut  auffi  àcaufe  de  ce  même 
Prophète ,  que  Dieu  y  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fut  cooçû  » 
que  la  nature  de  la  femme  pe  ceiQt 
d'être  immonde  :  &  que, le  menv 
bre  viril  ne  fut  livré  à  1^  circoa-* 
ciiîon. 

Il  vint  au  monde  circoncis  :& 
la  joye  parut  fu,r  fon  vifagç  dès 
fa  naiflaaçe  •  la  terre  trembla  trois 
i(m  9  çominç  f^  elle  eût  enfanté 
deUe-même;  ;  tous  les  Idoles  fe 
profte^mrent  :  les  Tr^es.furem 
renyerftz .  ;  LiUçifc;^  Cut  jette  a^ 
fond.de  l^.Mer  ;&  ce  ne  fut  qu'à- 
pv^s  avoir  nagé  pendant  qimraïuie 
jours  9  qu'il  lortit  de  rabîme  »  & 
s'enfuit  fur  le  mont  Cabés>  d'où 
avec  uoe  voix  terribZe.il  apella  les 
Anges. 

C^tte  nuit  Dieu  pofa  un  ter- 
me ^ÇQtce  l'bc^me  &  la  femme , 
qu'^nc^un  d  Wix  ne.  pût  paflèr  : 
rArt,4^>  Magijcieiis.,  ^  Nçgro- 

llimt  l.  M        mans 
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mans  fe  trouva  fans  vertu  ;  on  en- 
tendit une  voix  du  Ciel ,  qui  dî- 
^it  tes  paroles ,  j'ai  envoyé  au 
monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Ifben 
Aben ,  Hiftorien  Arabe,  les  géné- 
rations des  Oifeaux  ,  des  Nuées^ 
des  Vents, &  tous  les  efi^adrons 
des  Anges  ft  réunirent  pour  éle- 
ver cet  enfant ,  &  fe  diiputerent 
ces  avantages.  Les  OiCeaux  di- 
foient  dans  leur  gazofiillemens , 
qu'il  étoit  plus  comiïiode  qu'ails 
réleva  flènt  ;  parce  qu'ils  pou- 
voient  plus  facilement  raflembler 
plufieurs  fruits  de  divers  lieu^. 
Les  Vents  murmuroient  &  di- 
foient  :  c'eft  plutôt  à  nous  parde 
que  nous  pouvons  4uiaporter  de 
tous  les  endroits-,  les  odeurs  les 
plusagréables»Non,  nondifôienc 
les  nuées ,  non ,  c'eft  à  nos  foins 
qu'il  fera  confier  parce  que  nous 
lui  ferons  part  à  tous  Jes  inftans, 
delà  fraîcheur deseauTc.Là-deifus 
les  Anges  indigner  «*écrioieiït  : 

que 
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que  nousreftera-t'il  donc  à  faire  ^ 
Mais  une  voix  du  Ciel  fut  enten- 
due 9  qui  termina  toutes  les  dif. 
putes  ;  il  ne  fera  point  ôté  d'en- 
tre les  mains  des  mortels  ;  parce 
qu'beureufe  les  mammelles  qui 
Talaiteront ,  &  les  mains  qui  le 
toucheront  ;  &  la  mai(bn  qu'il  ha* 
bitera ,  &  le  htoù  il  repoferaw 

Après  tant  de  témoignages  fi 
éclatons,  mon  cher  Joiue  »  il  iaut 
avoir  un  cosur  de  fer  pour. tie  pas 
croire  fa  fainte  Loi.  Que  pouvoit 
faire  davama^  le*  Ckl  pour  auto^ 
rifer  (à  Miffioa  divine  ^^àmoint 
que  de  renverfer  la  nati^re ,  &  de 
faire  périr  les  hommes  mêmes  > 
qu'il  vouloit  convaincre  l 

De  Paris  le  zo*de  U  Lunt 
de  Rbegeb  X7XJ. 
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LETTRE  XXXVIII. 

U  s  B  E  K    k  IbBEN* 

A  Smirne. 

DE's  qu'un  Grand  cft  mort  , 
on  s'aflembkdans  une  Mo(^ 
quée  ;  Ton  fait  fon  Oraifon  Fu- 
nèbre,  qui  ^ft  uo  diicours  à  fa 
louange,  avec  lequel  on  feroit 
bien  enibarafTé  de  décider  au  Jufte 
dn  roéritedu  défunt»..i . 

Je  voujobrois  Jsatiinr  les  f  dmpes 
funèbres:  iliàutpleurer'les  hom- 
mesâ  leur  juiflànce^À  non  pas  à 
leur  more.  A  qiM>i  fervent  les  cé« 
rémonies^,  ic  xoiu  1  attirai  lugu« 
bre,  qu'on  fait  paroitre  à  un 
mourant  dans  fts  ^derniers  mo- 
mens ,  les  larotves  tnêmês  de  ùl  fa- 
mille y  &  la  douleur  de  Tes  amis , 
qu'à  lui  exagérer  la  perce  qu'il 
va  faire  ? 

Nous  (bmmes  H  aveugles,  que 
nous  ne  fçavons  quand  nous  de- 
vons 
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vons  nous  affliger  ou  nouî  ré- 
)ouir  5  nous  n'avons  prçfque  ja- 
mais que  de  fauffes  triftefles ,  ou 
de  fauUès  joyes» 

Quand  je  vois  leMogol,  qui 
toutes  les  années  va  fottement  fe 
mettre  dans  une  i>aiance ,  &  fefatc 
pefer  comme  un  bœuf;  quand  je 
vois  les  peuples  fe  réjouir  de  ce 
que  ce  Prince  eft  devenu  plus  ma- 
tériel ^'eft-à-dîrc  j  moins  capable 
^ele  gouverner  :  j*ai  pitié ,  Ibbeoi 
de  l'extravagance  humaine» 

A  Paris  te  io.de  U  Lune 
de  Ehegeh  i^j II» 

LETTRE    XXXIX. 
Le  p-RÉMiBR  £iJi<n;QUB  koir 

4    T7  s  B  EK 

ISmael  un  de  tes  Eunuques 
noirs  vienc  de  mourir  ^ magni* 
fique  Seigneur^  &  je  ne  puis 
dhempêchçr   de    le   remplax:er« 

Comme 
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Comme  les  Eunuques  font  extrê- 
mement rares  à  prefent>  javois 
penfé  de  me  fervir  d'un  efclave 
noir,  que  tuas  à  la  campagne  : 
mais  je  n'ai  pu  jufqu'ici  le  porter 
à  fouffrir  qu'on  le  confacrât  à  cet 
emploi»  Comme  je  vofs  qu'au 
bout  du  compte  c'eft  fon  avanta- 
^e;je  voulus  l'autre  jour  ufer  à  fqn 
égard  d'un  peu  de  rigueur  ;  &  de 
concert  avec  l'Intendant  de  tes 
Jardins,  j'ordonnai  que  malgré 
lui  on  le  mit  en  état  de  te  rendre 
les  fervices  qui  flattent  le  plus  ton 
cœur,  &  de  vivre  Comme  moi 
dans  ces  redoutables  lieux,  qu'il 
ji'ofe  pas  même  regarder  ;,  mais  il 
fe  mit  à  hurler  comme  fi  on  a  voit 
voulu  l'écorcher  :  &  fit  tant  qu'il 
échapa  de  nos  mains ,  &  évita  le 
fatal  couteau.  Je  viens  d'aprendre 
qu'il  veut  t'écrirc  pour  tedemw- 
mander  grâce  :  foutenant  que  je 
4î'ai  cpncû  ce  deffeia,  que  par  un 
defir  in/atiablede  vengeance  fur 
.€c;rtainesf  railleries   piquantes  j 
-  qu'a 
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qu*il  dit  avoir  faites  de  moi.  Ce- 
pendant je  te  jur€  par  les  cent  mil- 
le Prophètes ,  que  je  n'ai  a^i  que 
Î>our  le  bien  de  ton  fervice ,  la 
eu  le  chofe  qui  me  {bit  chère»  & 
hors  laquelle  je  ne  regarde  rien. 
Je  me  profterne  à  tes  pieds.^ 

Du  Serrait  dt  FatméU  y.  de  la  Lune 
de  Mabarran  1713* 

LETTRE     XL. 

Pharan    k   USBSK. 

fi»  Souverain  Seigneur. 

SI  tu  étois  ici  magnifique  Sei- 
gneur, je  paroîtrois  à  ta  vûè* 
tout  couvert  ^e  papier  blanc  ;  il 
Si'y  en  auroit  pas  affez  encore  , 
pour  écrire  toutes  les  infuttes  , 
que  ton  premier  Eunuque  noir  ^ 
h  plus  méchant  de  tous  les  honv- 
sies ,  m'a  Ëtites  depuis  ton  départ. 
Sous  prétexte  de  quelques  rail- 
leras y  ijtt^il  prétend  que  j'ai  ftites 

fu^f 
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furie  malheur  de  (a  condition ,  H 
exerce  fur  ma  tête  une  vangeance 
iiiépuifable  :  il  a  animé  contre 
moi  le  cruel  Intendant  de  tes  jar- 
dins,  qui  depuis  ton  départ  m'o- 
blige à  des  travaux  infurmonta- 
blés { dans lefquels  j'ai  penfé  mille 
Ibis  laiftjsrJa vie,  fms  perdre  un 
moment  Tardeur  de  te.fervir.. 
Combien  de  foisai-fediten  moi- 
même  j'ai  un  Maître  renipïi  de 
douceur ,  &  je  fuis  le  plus  mal- 
heureux ei]clave  qui  foit  fur  la 
terre  / 

Jejcç  Tavoiie,  Magnifique  Sei- 
gneur y  je  ne  me  croyois  pas  def- 
titlé  I  de  plus  erandes  inîferes^r 
iûais  ce  traître  d  Eunuque  à> vou- 
lu mettre  le  comble  à  fa  mf^^hans- 
ceté.  Il  y  a  quelques  jours  que  de 
fon  autorité  privée  il  medeftinaà 
la  garde  de  tes  femmes  facrées  vr 
c'eft-à-dire ,  à,uae  exécution,  qtfi 
Jeroic  pour  moi  mille  fois  pliis 
cruelle  que  la  tfiorc*  Ceux  qui  en 
naii&nt  Dnt  eu  ie  malheur  d^  j^ 

cevoir 
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cevoir  de  leurs  cruels  Parens  un 
traitement  pareil  ,  fe  confolenc 
peut-être  fur  ce  quMIs  n'ont  ja- 
mais  connu  d'autre  état  que  le  leur 
mais  qu'on  me  fafle  descendre  de 
Thumanité ,  &  qu'oti  in'en  prive, 
je  mourrois  de  douleur ,  fi  je  ne 
mourois  .pas  de  cette  barbarie* 

J'embraffe  tes  pieds  fublinie 
Seigneur ,  dan$  une  Humilité  pro«^ 
fonde  :  fais  en  (orte  que  je  (ente 
l^  effets  d4g  cettjç  Vejcu  fi  r^pec* 
tée>&  <|u'|l  n^  fpit  jpasdicque 
par  ton  pr4re,  il  y  m  fqr  h  terre 
un  malheureux  dç  plus* 

neAc  U^hmAm  ?  7 1 3 . 

LETTKE   XLL 

tf  sbbk  k    P«Aa.AN. 
Attx  fardins  de  Fam/* 

REcevéz  la  Joye  dans  vôtre 
coeur ,  &  reconnoiflez  ces  fa- 
cre2  çaraâeres  :  faites-les  baîfer  a^ 
^rand  Eunuque  i  &  à  l'Intendant 
Tome  l.  ^  de 
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de  mes  Jardins  :  je  leurdéfens  de 
mettre  la  mam  fur  vous  jufqu'à 
mon  retour  :  dites-leur  d'aicheter 
THunuque  qui  manque  ;  acquitez 
vousde  vôtrrdevôir,  comme  fi 
vous  m^aviez  toujours  devant  les 
yeux  ;  car.  fçachez^qqe  plus  mes 
bontez  font  grandcss,  ^plusvous 
en  ferez  puni ,  fi  vous  eti  abufez. 

De  Paris  le  i^.dela  Lune 
de  Regeb.  1715.    ,         . 
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U    s  B  EK  ^    R  H£DI. 

ÀVenife. 

IL  y  a  en  France  trois  fortes 
d'Etats-,  rEglife;  l'Epée,  & 
la  Kpbeii  Chacun  à  un  mépris  fôo* 
verain  pour  les  deux  âlitres;  tel , 
par  exemple,  que  l'on  dcvrpit 
méprifer,  parce  qu'il  ettun  fot, 
ne  Teft.  fpuvent ,  que  parce  qu'jl 
eft  homme  de  Robe.  '^ 

Il /n'y  a  pas  jufqu'aux  plus^vît$ 
Artifansquinedifputent  fur  l*ex- 

celencé 
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célencede  l'Art ,  qu'ils  ontchoifi  ; 
chacun  s'élève  au  deflfus  de  celui 
qui  eft  d'une  profeâion  difFcrente 
à  proportion  de  ridée,  qu'il  s'^ft 
fait  de  la  Cuperiorité  dalaGeonçL . 

Les  hommes  refiemblçnt  i;(ûiig 
pins  ou  moins  àtoette  >  fetmne  df 
la  Province d'£rivan  ;  qui  ayant 
reçu  quelque  grâce  d'un,  de  no$ 
Monarques  ,  lui  foOhaità  jpiiU 
fois  dans  fes  bcntfdifti.ons  qu'elle 
lui  donna  que  le  Ciel  le  &C!QpUr 
verncùrd'Erivan.  - 

J'ai  lu  dans.une  Relation  qu'ua 
Vaiffeau  Fraifcçois.Jiyant  relâché  à 

la  Côte  d^Guiné$i»qU^q^ef  hom- 
mes de  Kéquîpage  xouiuçefTtaU^ 

i  terr^  acheter  qa^^vi^MocHpo^f. 

On  les  menaau  Koi  «qui  randpit 

la  juftice  i  Tes  Sujecs  fous  un  ar* 

bre  :  il  étoit  fur  fon  ^rônç  j^c'e^J:- 

i-dîrc, iurnin  mpr^J^ju  4^  l>ç.is, 

auffi.  fier  que.  sfil]^ût  été  iiflis  Xî^r 

celui -dti  grand  Mogol.*:  il  ayoit 

trois  ou  iquatre  Gisirdes .  avec  des 

piques  deboiSyUi^P^rafoi  en  for* 

•:  ...  Ni  me 
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tne  de  Dais  ie  couvroit  de  Ttrdeur 
du  Soleil  ;  tous  Tes  ornemcns-  6c 
ceux  de  la  Reiiie  &  feoiihe ,  con-» 
liftoiem  et)  leur  peau  noire  y  8c 
quelques  baguesé  Ce  Prince  plus 
vaiû  «ûcorç.que  miièrable  »  de- 
manda à  eeaétmigers  fi  Ton  parv 
lt>ic  bea^oeoup  de  lui  en  France  :  il 
croyait  que  fou  nom  devoit  être 

Sorte  d*un  Pôle  à  Tautre  :  &  à  k 
iffer^nce  de  cç  Conquérant  ,  de 
qui  on  a  dit ,  qti*il  avcit  fait  taire 
toute  la  terre  ;  il  croyoit  lui ,  qu'il 
devoit  faire  parler  tout  l'Univers* 
'    Quand  le  Can  de  Tartarie  a 
dîné  )  un  iHeraut  crte ,  que  tous 
'îcs'Ri'înces  de  ti  terye,  peuvent 
àltâAiffierii  bon  leu^  fembie  :  8c 
ce  Barbare  qui  ne  mange  que  du 
kit ,  qùiti'a  pas  de  maifon ,  qui  ne 
vitqûè  de  brigandages ,  regarde 
'  tcfUs  les  Kùis  du*  m^de  comme 
■  fbs  £  fclaVes ,  &  tes  înfulte  régu- 
lîi^tiniefttdeurfbîs  par  jour.  * . 
A  Pdrif  le  a  8*  if  14  Lum 
Àt  Ehtffi   171  S* 

UET- 
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ment  à  ma  porte  1  qui  fut  ibuiUii} 
Guvene  ,  ou  tçnfowéç  pajr  uri 
homme ,  ^vec  qui  j'ivofs  lié  qwU 
que  focieté ,  &  qui  me  parût  tout 

hors  de  lui-mêm^r 

Son  hîibiUcmetrtétoitbeei^oup 
plu$^  quf  mcde^  ^  {^  jperr  u^gue  4t 
travers  n'aYoit  p^s  m^0»e  4té  pei<^ 
gaée  ;  ilu'ayok{ia$<ttle  c^m^  de 
faire  recouvre .  Xi>D  pp^irpoint: 
ncrif  ;  &  il  a  voie  xef^imcè  pour  ce 
jour  Là  aux  fage9  firecautions  p 
avec  leCqueile^  tUvoit  coutume 
de  déguifer  le  délabrement  4e^j|i 
Equipage, 

Levez- vous  %  me  dit  il  ^  j'ai  be- 
£>in  de  vous  £Ojut  a\;i jourd'h^i  ; 

N  j  fai 
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j'ai  mille  cmplçttes  à  faire  ,  &  je 
ferai  bien  aife  que  ce  foit  avec 
vous  :  il  faut  premièrement  que 
nous  allions  à  la  rue  faint  Honoré 
parler àun  Notaire, qui tft char- 
gé de  vendre  une  terre  de  cinq  mil 
livres; je  veux  qu*ilm'en  donne 
la  préférence.  En  venant  ici  je  me 
fuis  arrêté  un  moment  au  Fàux- 
bourg  faint  Germain ,  où  j'ai  Icîié 
uh  hôtel  deiix  mille  écus ,  &  j'ef- 
pere*  pafier  le  Contrat  aujour* 
d'huî. 

Dès  que  je  fus  habillé  ,  ou  peu 
$'en  (allait  »  mon  homme  me  fit 
précipitamment  dêfcendre  :  com- 
mençons par  aller  acheter  un  Ca- 
roffe,&  établiffons d'abord  l'E- 
quipage: en  effet  nojis  achetâmes 
non  feulement  un  Caroffe ,  rnais 
fluili  pour  cent  mille  francs  de 
'MarcnafldifèS  en  moins  d'une  heu- 
re ':  tout  cela  fe  fit  promptement  : 
parce  que  mon  homme  ne  mar- 
chanda rien  V&  ne  compta  jamais, 
^vffi  ne  déplaça't'ii  pas.  Je  revois 
•**  .  L    •  fur 


P   EkSÂ  NÉS.  i  5£ 

fur  tout  ceci  ;  &  quand  j'éxami- 
hois  cet  homme  ,  )è  trouvois  en  _ 
lui  une  complication  fin^ulierede . 
richefles  &  de  pauvreté;  de  mi- 
nière que  jenc  fçavois  que  croire: 
mais  enfin  je  rompis  le  fiience  ;  ic 
le  jirant  î  quartier  je  luis  dis, 
Monfieur,  qui  eft-ce  qui  payera 
tout  cela  ?  MoiVme  dit- il ,  veheîc 
dans  nia  chambre  ;  je  vôu ^  mori- 
"uerài  des  tnefors  imntenfes ,  &  Aes 
richefles  enviées  des  plus  grands 
Monarques  :  mais  elles  ne  le  fe- 
ront pas  dé  vous,  qui  les  partage«- 
rez  toujours  a v^c  moi.'  Je  le  fuis  ; 
iious  grim'potîs  à  fon  cinquième 
étage ,  &  '  par  une  échelle  nous 
nous  guindons  à  un  (îxiéme  ,  qui 
étoit  un  Cabinet  ouvert  aux  qua- . 
tre  vents  ,  dans  lequel  il  n'y  a  voit 
que  deux  ou  trois  douzaines  de 
baffihs  de  terre  remplis  de  diver- 
fes  liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de 
grand  matin  ,  me  dit-il  •  &  j*ai  fait 
d  abord  ce  que  je  fois  depuis 
vingt-cinq  ans, qui  eft  d'aller  vi- 

N  4        fiter 
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,  fiter  mon  œuvre  i  j'ai  vu  que  le 

grand  jour  étôit  venu,  qui devoit 

me  rendre  plus  riche ,  qu'homme 

qui  foit  fur  1^  terre.  Voyez  vous 

ccttç  liqueur  vermeille  ?  Elle  a  à 

jireîent  toutes  les  quaîitez  que  les 

Philofophcs  demandent  pourfai^ 

re  la  tranfmuiatiori  des  métaux  i 

j^en  ai  tiré  ces,  grains  que  \ous 

yoyc? ,  qui  font  de  vrai  Ôr  par 

jieur  couieur ,  quoi  qu'un  peu  im-- 

parfait  parleur  pefanteun  Ce  fe- 

.çret  que  Nicolas  Flamcl  trouva  ^ 

mais  queRaimond  Lulle,  &  un 

.million  d'autres  cherchèrent  tcû- 

fours,eft  venu  jufqu'àmoi,&  jeme 

trouve  aujourd'hui  un  heureux 

Adepte.  Faffe  le  Ciel  que  je  ne  me 

ferve  de  tant  de  trefors  qu'il  m'a 

communiquez  que  pour  fà  gloire^ 

Je  (pTtis ,  &  je  defcendis  ,  ou 

plutôt  je  me  précipitai  par   cet 

cfcalier  ,  tranlporté  de  colère  i 

Se  lâifiai  cet  homme  fi  riche  dans 

fon  Hôpital.  Adieu»  mon  cher 

.Uibek  j  j'irai  te  voir^dçnuia  j  & 

■■'  '     fi 


fi  tu  veQx ,  nous  reviendroas  cn«- 
fenible  à  Paris. 

A  Paris  te  demerdeU  Lum 
de  Rieg^4  1715- 

LETTRE  XLIV. 

.  AVenife. 

JE  vois  ici  4es  gçns  qui  di(pu^ 
tent  fans  fîn.fur  la  li^e;ligion^: 
mais  il  femblc  qu'its  combà^tpnt 
en  même-cemsàquirebfervcrale 
moins» 

Non  feulemenc  ils  pe  font  pas 
meilleurs  Chrétiens  ;mais  même 
meilleurs  Citoyens  ;  &  c'eft  ce 
qui  me  touche  :car  dansquelqiie 
Keligion  qu'ôii^vive ,  1  obfefya- 
tion  des  Loi;c ,  ramour  pcmr  leï 
boromes  ,1a  pieté  .envers  les  pa- 
rens ,  font  toujours  les  premiers 
aûes  de  Religion.  »     ,. 

£n  eâèt  »  k  premier  ob|et.d'un 

homme 
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homme  Religieux  ne  doit  il  pas 
être  de  plaire  à  la  Divinité  qui 
a  établi  la  Religion  ,  qu'il  prpfef- 
fe  ?  Maïs  le  moyen   le  plus  fur 
pour  y  parvenir  ,  efî  fans  doute 
d'obferver  les  R-égles  de  là  Sô»- 
cieté  ,  &  les  devoirs  de  Thumili- 
té  :  car  en  quelque  Religion  (ju*on 
vive,  dès  qu'oti  éti  fupe(^*une, 
il  faut  bien  que  l'on  fapofe  auffi 
que  Dieu  aime  les  hommes  ^  puis 
qu'il  établit  une  Religion  pour 
les   rendre  heureux  :  que  s'il  ai- 
me les  hommes,  on  eft  fur  de  lui 
plaire  en  les  aimant  auflî  ;  c'cft- 
à-dire  ,  en   exerçant  envers  eux 
tous  les  devoirs  de  la  charité ,  &c 
de  l'humanité  ,  &en  ne  violant 
point  les  Loix  fous  lefquelles  ils 
vivent. 

On  eff  bien  plus  (ûr  par  là  cîe 
plaire  à  Dieu  ,  qu'en  obfervant 
telle  ou  telle  cérémonie  ;  car  les 
cérémonies  n'ont  point  un  degré 
de  bonté  par  elles-mêmes  ;  elles 
ne  fonc  bonnes  qu'avec  égàrd> 

& 
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&  clansIaTupo(îr!on  que  Dreu  les 
a  commandées  :  m^is  c'eft  la  ma- 
nière d'une  grande  difcuflion  ; 
on  peut  facilement  s'y  tromper, 
car  il  faut  choiflr  celles  d'une 
Religion  entie'  celles  de  deux 
mille. 

Un  homme  faifoît    tous   les 
jours  à  Dieu   cette   prière.  Sei-* 
gneur  ,  je  n'entens   rien  dans  leJ 
difputes ,  que  l'on  fait  fans  cefle 
à  votre  fujet  :  je  voudrots  vous 
fcryir  félon  vôtre  volonté  ;  mais 
chaque  homme  que  je  cojafulte , 
veut  que  je  vous  ferve  à  la  fien- 
ne.Lorfque  je  yeux  »rous  faire 
ma  prière  ,  je  ne  fçais  en  quelle 
Langue  je  dois  vous  parler  ;  je 
ne  fçais  pas  non  plus  en  quelle 
pofture  je  dois  me  mettre  :  l'un 
dit  que  je  dois  vous  prier  de- 
bout ;    l'autre  veut  que  je  fois 
affis  ;  l'autre  exige  que  mon  corps 
porte  fur  mes  genoux.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  je  dois  me  laver  tous  les  ma- 
tins. 


N. 
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tins  avec  de  l^eau  froide  ;  d'au^ 
très  fautiennent  que  vous  me  re- 
garderez avec  horreur ,  fi  je  ne 
me  fats  pas  couper  un  petit  mor- 
ceau de  chair.  Il  m*arriva  l'autre 
)pur  de  manger  un  lapin  dao3  un 
Carvanferai  :  trois  hommes  qui 
étoient  auprès  de  là»  me  Erent 
trembler  :  ils  me  fouttnrent  tousr 
trois  que  je  vous  avois  griève- 
ment ofFenfcfrun  *  ,  parce  que^ 
cet  animal  étoit  immonde  ;  l'au- 
tre t  ,  parce  qu'il  étoit  étouffé  5. 
l'autre  enfin  *  *  >  parce  qu'il  n'é* 
toit  pas  poi&oa..Un  Brachmane 
qui  pâfloit  par  là  »  &  que  je  pri& 
pour  Juge ,  me  dit  î  ils  ont  tort>. 
car  aparemment  vous  n'avez  pas 
tué  vous-même  cet  An|mU  ;  & 
fait ,  lui  dis-je  ,  Ah  vous  ave:jr 
commis  une  aâion  abominable  ^^ 
&  jtjue  Dieu  ne  vous  pardonne^ 
ra  jamais ,  me  dit- il  ,  d'une  voix 
ftîvtre  :  que  fçavez  vous  fi  l'ame 
de  votre  père  n'étoit  pas  paffée 

•  Vm  luiC  t  UaTiiTc*»  Un  ArmenieiK 
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tians  cette  bête  ?  Toutes  ces  cho- 
fcs  Seignear  ,  me  jettent  dans 
un  embaras  inconcevable  :  je  ne 
puis  remuiër  la  têt€  ,  que  je  ne 
fois  menacé  de  vous  offcnfer  : 
cependant  je  voudrais  vous  plai- 
re, &  employer  à  cela  la  vie  que 
je  tiens  de  vous  :  je  ne  fcais  fi 
je  me  trompe  ^  mais  je  croîs  que 
îc  meilleur  moyen  pour  y  parve- 
nir ,  eft  de  vivre  en  bon  Citoyen 
dans  la  Société ,  où  vous  m'avet 
ftîtj^  naître ,  &  en  bon  père  dans 
la  âmiUe  que  vous  m'aveE  don- 
née. 

A  Taris  le  9.  de  la  Lune 
de  Cbahhan    171$- 

LETTRE     XLV- 

Zachz  ^  Usbck. 
A     Fans. 

•       < 

J  Ai  tme  grande. nouvelle  à  tV 
prendre  :  je  me  fîib  jnecoiiçiliée 
avec  Zephis  i  k  Serxàil  pairtagé 

encre 
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entre  nous  s'cft  reiini  :  il  ne  man- 
que que  toi  dans  ces  lieux ,  où  la 
paix  régne;  vous,nion  cher  U/bcK, 
viens-y  faire  triompher  TAmouf 
Je  donnai  à  Zephis  un  grand 
Feftin  ,  où  ta  mère ,  tes  femmes , 
&  tes  principales  Concubines  lu- 
rent invitées  ;  tes  tantes ,  &  plu- 
(ieurs  de  tes  confines  s'y  trouvè- 
rent auflfi  :  «lies  écoient  venues  â 
chevaljcouvertesdufombre  nuage 
de  leurs  voiles,  &  de  leurs  habits. 
Le  lendemain    nous  partîmes 
de  la  Campagne ,  où  nous  efpe^ 
rions    être    plus   libres  ;    nous 
montâmes  fur  nos  chameaux  & 
nous  nous  mîmes  quatre   dans 
chaque  loge.   Comme  la  partie 
avôit  été  faite    brufquement   , 
nous   n'eûmes  pas  le  tems  d'en- 
.  voyer  à  la  ronde  >  annoncer  le 
Courouc  :  mais. le  premier  Eu- 
nuque     toujours     induftrieux 
*]^ rit  une  autre  précaution  .'j  cslv 
il  joignit  à  la  toile  ,  qui  nous 
empêchait  d^être  vues ,  un  rideau 
^  fi 
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fi  ipaisque  nous  ne  pouvions ab- 
folumcnt  voir  perfonne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à 
à  cette  Rivière  ,  qu'il  faut  tra- 
verfer  ^  chacun  de  nous  fe  mit 
félon  la  coutume  dansun^,boè*te, 
&  fe  fit  porter  dans  le  Batteau  : 
car  on  nous  dit  que  la  Rivière 
étoit  pleine  de  monde.  Un  cu- 
rieux qui  s'aprocha  trop  près  du 
lieu  où  nous  étions  enfermées  ^ 
reçut  un  coup  mortel ,  qui  lui 
6ta  pour  jamais  la  lumière  dw 
jour.  Un  autre  qu'on  trouva  fe 
baignant  tourt  nud  fur  le  rivage  , 
eût  le  même  fort  :  ,&  tes  fidèles 
Buhuques  facrifierent  à  ton  hon- 
neur &  au  notre  ces  d^ ux  infor- 
tunez. 

Mais  écoute  le  relie  de  nos 
avantures.  Quand  nous  fûmes  au 
ipijieu  4fX;  ffeuvç  ;  ^n  vent  fi 
.imp^ueux  s'éleva ,  ^  ^a  nuage 
U  affreux, couvrit  les  air$  >  que 
nos  Matelots  commencèrent  à 
defefperer,  EflFr ay  écs  de  ce  péril  > 

nous 
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nous  nous  évanouîmes  prefquc 
toutes.  Je  me  fouviens  que  j'en- 
tendis la  voix  ,&  la  difpùtc  de 
nos  Eunuques ,  dont  les  uns  dî- 
foient  qu'il  faloitnous  avertir  du 
pérUy&  nous  tirer  de  nôtre  pri- 
ibn  :  maïs  leur  Chef  foutint  tou- 
jours qu*il  mourroit  plutôt  qite 
de  fouflFrir  que  fon  Maître  fut 
ainii  déshonoré ,  &  qu'il  enfon- 
ceroit  un  poignard  dans  lè  fein  de 
celui  qui  feroit  des  propo{îtton$ 
fi  hardies.  Une  de  mes  efclaves 
toute  hors  d'elle  courut  vers  naoî 
déshabillée  pour  me  fccourir: 
mais  un  Eunuque  noir  la  prit 
brutalement,  &  la  fit  rentrer  dans 
1  endroit  d'où  eHe  étoit  fbrtic  : 
pour  lors  je  m'évanoUis  ,  fie  ne 
revins  à  flioi  ,  que  lorfque  le 
péril  fut  pafle. 

Qiie  les  yoyages  font  emba^ 
Taflans  pour  les  femmes ,  les  hom- 
mes ne  (ont  expofés  qfu'iaux  périls 
qui  menacent  leur  vie  ,  &  nous 
fommes  à  fous  les  inftans  dans  le 

péril 
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^éril  de  perdre  notre  vie,  ou  nô- 
tre vertu.  Adieu  ,  mon  cher 
Ufbek  ,  je  t'adorerai  toujours. 
J0«  Serrail  de  lamélt  i.  de  U  Lune 
de  Eham4x,an.    1 7 1  5 .: 

LETTRE     XL  VI. 

UsbeIc   à  Rhedi. 

A    Venifi. 

CEax  qui  aiment  l  s'iniftruire 
ne  font  jaoïais  oififs  .-quoi- 
ipieieiie  fois  chargé  d'aucune  af- 
faire importante ,  je  fuis  cepea- 
<kttt  dans  une  occupation  conti- 
ttuelle.  Je  jpaOèflia  vie  ^examiner: 
réqn$  le  îoif  <ce  que  j'ai  re«»r- 
•que,  ce  que  J'ai  vu,  (3e.qt)e  fâ 
enttodu  dans  la  iourjiée  :  toiïc 
œ-in»refle,  tout  m'étonne  :  jedfuts  . 
comme  un  enfant  dont  les  organes 
«ocore  t«ndï3Bs.foj»tviv5ementfra» 
pez  par  lés  lOftmdnBSAhijjaBs. 

Tuoe  le^Qroirût«.pas  petti^re, 
•nous  fommes  «çûsugréaWement 
<wns  toutes  les  Compagmes ,   & 
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dans  loutès  les  Socictez  :  je  Croîs 
devoir  beaucoup  à  l'erprit  vif,  & 
à  la  gayeté  naturelle  de  Rica  ^  qui 
fait  qu'il  recherche  tout  le  mona- 
de ,  &  qu'il  en  eft  également  re- 
cherché ;  nôtre  air  étranger  n'ofl 
fenfe  plus  pcrfonne  >  nous  jouir- 
ions même  de  la  furprife  où  l'on 
eft  de  nous  trouver  quelque  po- 
li tefTe  :  car  les  François  n'imagi- 
nent pas  que  notre  Climat  pro- 
duifè  dés  hommes  :  cependant ,  il 
faut  ràvôikr,  ils  valent  la  peine 
qtx'oB  les  détrompe. 

J'ai  paffé  quelques  jours  dans 
uhem'aifon  de  campagne  auprès 
de  Paris ,  che2  un  homme  de  coa^ 
'jideration,  qui  eft  ravi  d'ayoir 
^€)  la^  Compagnie  chez  lui  :  il  a 
Une  femme  fort  aimable ,  &  qui 
joint  à  une  grande  modeftie ,  une 
gayeté ,  que  la  vie  retirée  ôte 
toûjoursà  âos  Dames  de  Perfë. 
^  Étranger  <jue  j'étois,  je  n^'a- 
vois  rien demieuxàftirequed'é- 
tudier  félon  ma  coutume  fur  cet^ 

te 


te  foule  de  gens,  qui  y  abbrdoit 
fans  ceflc ,  dont  les  carafteres  me 
preferitoient  toujours  c^uelque 
chofe  de  nouveau.  Je  remarquai 
d  abord  uii  homme  dont  la  fînl- 
phcité  me  plût;  je  m'attachai  à 
Itti ,  il  s'attacha  à  mdi ,  dé  forte 
que  nous  nous  trouvions  toujours 
l'un  àaprès  de  loutre. 

Un  jour  que  dans  un  grand  cei-- 
cle  nous  nous  entretenions  eh  par- 
tiealier  j  l»iffant  les  converfations 
générales  à  elles-mêriies  :  Vous 
trouverez-  peut-être  en  moi  lui 
dis.je,plùs  decuriofké  que  de 
politeffe  ornais  je  vous  iuplie  d'a- 
gréer que  je  vous  faflè  quelques 
queftions  '.car  jeitt'ennuyede  n'ê- 
tre au  fait  dfc'rien ,  i&  de  vivre 
àve<^des  gens,  que  je  ne  fçaùrois 
démêler  ;  mon  efprit  travaille  de- 
puis deux  jours:  il-  n'y  a- pas  un 
ieal  de  ces  hommes,  qui  ne  m'ait 
ûonnj^;  la-  tortï&e,  plus  de  deux 
cens  fois  j&.  cependant  je  ne  les 
aevwitrois  de.nùUe  aûs }  ils  me 

O  x        iont 
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font  plus  invifibles  que  ks  fêm« 
nies  de  Vàôm  grand  Monarque.^ 
Vous  n'ayez  qu'à  dire ,  me  répoo- 
clit  il&  je  vous  inftruirai  de  tout  ce 
que  vous  fouhauezd'autantmieux 
que  je  vous  crois  hooisnedifcret , 
éc  que  vous  n'abuier^z  pasdeoia 
confiance. 

Qui  eft  cet  homme  9  Iuidis-/e» 

•qui  nous  a  tant  parlé  des  repas 

4]u'il  a  donnez  aux  Grands ,  qui 

/eft  il  &milier  avec  vos  Ducs  y  Se 

^ui.park  £  fouvent  à  yos  MiniC* 

très  qu'on  me  dit  ésre-d'un  accès 

fi  di£Bcile  ^  Il  £atu  bîea<que  ce  ibit 

un  iKMnme4e qualité  : :mftis ila Ja 

physionomie  il  bàik  «  qu'il  ne  fait 

gueres  honneur  4niat  :gens  de  q«a-> 

lité  :  &  d'^illeur^  jci^e  lui  trouve 

j>oint  d'éducation»  lei^uis  étran* 

ger ,  mais  il  me  fembkqu'il  y  a  en 

^neral    une  ^cer«ta«ne  poUteffe 

comoumeà  towe$  les^Nat^îoiis^ge 

ne  Je  trouve  poiiK^'de^^felle'vUi  ^eft- 

œ-^f^  vos  ^[ensxle  ^qutflité  (foot 

plus  mal  wélevç?  ^ue  l^  4iucres  { 

Cet 


Persanes*-  t<9 
.C^t homme,  me  répondit-il,  ea 
riant ,  eft  un  fermier  :  il  eftauunt 
au  defTûs  desâutres  pas  Tes  richeC* 
.lès,  qu'iUftau  deifous  de  tout  I0 
monde  -par  fa  nai0ance  ;  il  auroit 
la  meilleure  table  de  Paris,  s'il 
foavoivfe  réfoudre  1  ne  manger 
jamais  chez  lui  t  il  ei^  bien  im- 
pertinent comme  vous  voyez  4 
mais  il  excdle  par  (on  Cuifinier  ; 
jmffi  n'en  eft*il  pas  ingrat  r  car 
vous  avez  entendu  qu'il  Ta  loâé 
tout  au)ou  rd'hui» 

£tcegrosàomfâe  vêtu  de  noir» 

loi  4is'>je  ^'que  cette  Pâme  »  fak 

pl0C0r  aui>r  es  d^lle  f  Gonuiient  a«> 

t'il  un  îkabîit  lî  Jiugubre  avec  un  Mr 

.  fi'gai/,^  4îi#i  tti&t  fi  fiauri  ?  Il  fou^ 

rit  gracieuf^mem  d^ès  ^u'on  lut 

pwle  ;  &  paruM  eft)plus  moddb , 

mais^  plvis  arrangiée  que  celle  de 

yes&mm^*Cm ,  it»  répoodit- 

,  il, msk  Prié<Uaate!^r,  âr*qui pis dt 

.  «a.  X^îreâ^^  1^1,  que  j^ous  le 

w>)r^^  .il  eu  i^it  «plus  quç  >ks4iia^ 

xés  :  U:^oaslok  kiçÀbk  des  ieoi- 

mes  i 
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mes  ;  el!c$  fçavent  auffi  bien  qu'ifa 
le  fien.  Comment,  dis- je  ?  il  parle 
toujours  de  quelque  chofe,  qu'il 
apellelaGrace?Nan  pastoûjours, 
me  répondit-il ,  à  Toreille  d'une 
jolie  femme ,  il  parle  encore  plas 
volontiers  de  fa  chute  ?  il  fou- 
droyé en  public  j  mais  il  eft  doux 
comme  un  Agneau  en  particulier. 
11  me  femble,  dis-je  peur  lors  , 
qu'on  le  diftingue  beaucoup ,  Se 
qu'on  a  de  grands  égards  pour  lu4. 
Comment  h  on  le  diftinguei  Ceft 
ttn  homme  néceiTairie  ;  il  fait  la 
douceur  de  la  vie  retirée  ;  petits 
confeils ,  foins  officieux  >  viiites 
mar  quées ,  il  dsffipe  un  mal  de  tête 
mieux  qu'homme  du  monde»  ;  c'cft 
un  homme  excélent* 

Mais  ft  je  ne  vous  importune 
pas ,  dites-moi  qui  eft  celui  quîeft 
vis  à  vis  de  nous  ,  qui  eft  (i  mal 
babillé  :  qui  fait  quelquefois  des 

frimaces>&  a  un  langage  différent 
es  autres  ;  qui  n'a  pas  d'efpric 
pour  parler  mais  parle  pour  avoir 

de 
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de  i'efprit?  Ceft,  me  répondifil^ 
un Poëce ,  &  legrotefquc  du  gen- 
re  humain  :  ces  gens-là   difent 
qu'ils  font  nez  ce  qu'ils  font; cela 
eft  vrai ,  fc  auffi  ce  qu'ils  feront 
toute  leur  vie ,  c'eft- à-dire ,  pref- 
que  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes  :  auffi  ne  tes  épar- 
gne t'on  point  :  ou  verft  fur  eux 
le  mépris  à  pleines  mains,la  fami- 
ne a  feit  entrer  celui-ci  dans  cette 
maifon  ;  &  il  y  eft  bien    reçu  du 
Maître  &  de  la  Maîtreffe ,  dont  la 
bonté  &  k  politeflè  ne  fe  démen- 
tent à  regard  de  perfonne  :  il  fit 
leur  Hpitalame  lors  qu'ils  fe  ma- 
rièrent :  c'eft  ce quil  a  fait  de 
mieux  en  fa  vie  :  car  il  s'eft  trouvé 
que  le  Mariage  a  été  auffi  heureux^ 
qu'il  Ta  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut- 
être  ,  ajouta  t'il,  entête  comme 
vous  êtes  des  préjugez  de  TO- 
irient  ;il  y  aparroinousdcs  Ma- 
riages iieureux  5  &  des  femmes  , 
4ont  la  vertu  eft  un  gardien  fé  v<- 

rc- 


t69  Lettres 

fç.  Les  gens  dont  nous  parlons 
goûtent  entr'eux  une  paix  qui  ne 
peut-être  troublée  ;  ils  font  ai- 
mez &  eflrimez  de  tout  le  monde  ; 
il  n'y  a  qu'une  chofe  i  c'eft  que 
leur  bonté  naturelle  leur  fait  re* 
cevoir  chez  eux  toute  forte  de 
monde  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  quel- 
quefois mîHivaife  compagnie  T  ce 
n'eft  pas  que  je  les  defaprouve  ril 
faut  vivre  avec  les  gens  tels  qu'ils 
font  :  les  gens  qu'on  dit  être  de 
bonne  con^pagnie  ne  font  fouveot 
que  ceux  dont  le  vice  eft  plus  rai*^ 
fine  ;  peut-être  qu'il  en  eftcomflfie 
àes  poi£bns  ^  ,dont  les  plusfubtîls 
font  au(fi  les  plus  da&gereux. 

£t  ce  vieux  homme ,  lui  «ciUs--je 
tout  bas  1  qui  a  l'air  fi  cha^in  I  Je 
l'ai  pri^  d'abord  pour  un  étran-- 
^r  :  car  outre  qu'il  eft  babillé  au- 
trement que  les  autres,  il  cenime" 
tout' ce  qui  fe  Êbit  en  Brafice  ,  & 
n'aprouve  pas  véitre  Goùyenoe^ 
49ent.  C'eft  un  vteuicjgitercier  » 
Éùc  dit*il^  qui  ife  f esid jooémott^ 

ble 
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ble  à  tous  fes  Auditeurs  par  U 
longueur  de  fes  exploits.  Il  ne 
peut  foufFrir  que  la  France  ait  ga« 
ga^ des.batailles  y  où  il  ne  fe  (o  ic 
pas  trouvé  y  ou  qu'on  vante  u  n 
fiege^.où  iln'ait  pas  monté  4  U 
tranchée  :  il  (è  croit  fi  néceffaire . 
à  nôtre  Hiftoire ,  qu'il  s'imagine 
qu'elle  finit ,  où  il  a  fini  ;  il  regar- 
de quelques  blefTures  qu'il  a  re« 
çûës  y  comme  la  diflblucion  de  la 
Monarchie  $  &  à  la  différence  de 
cçsPhilofophes^qui  difentqu'on 
ne  joiiit  que  du  prefenc ,  &  que  le 
pa(ré  n'eft  rien,  il  ne  joiiit  au  con« 
traire  que  du  pafle ,  &  n'exifte  que. 
d^ns  les  Campagnes  qu'il  a  faites  •• 
il  refpire  dans  les  tems  qui  k  font 
écoulez ,  comme  les  Héros  doi* 
vent  vivre  dans  ceux ,  qui  pafle- 
ront  après  eux.  Mais  pourquoi , 
dis- je  ,  a-t'il  quitté  le  fervice  ?  Il 
ne  la  pas  quitté ,  me  répondit- il  « 
mais  le  fervice  Ta  quitté,  on.l'a 
employédans  une  petite  place ,  off 
il  racontera  le  xelte  de  les  jours  : 
Tgme  I.  P  mais 
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triais  il  n'ira  jamais  plus  loin  ;  le 
chemin  des  honneurs  lui  eft  fer- 
mé. Et  pourquoi  cela ,  lui  dis- je? 
Nous  avons  une  maxime  en  Frang- 
ée ,  merépondîwl ,  c'eft  de  n'é- 
lever jamais  les  Officiers ,  dont  U 
fiatience  ï  langut  dans  les  emplois 
bbaltemes  ;  nous  les  regardons 
comme  des  gens ,  dont  refprit 
s'eft  comme  rétréci  dans^  les  dé- 
tails ;  &  qui  par  une  habitude  de 
petites  chofes  >  (ont  devenus  in* 
capables  des  plus  grandes  :  nous 
croyons  qu'un   homme  qui  n'a 
pas  les  qualitez  d^un  Général  à 
trente  ans  «  ne  les  auta  jamais  : 
que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup 
d'ail ,  qui  montre  tout  d'un  coup 
un  terrain  de  pluiieurs  lieues  dai^s 
toutes  Tes  (ituations  différentes  ; 
cette  prefence  d'efprit  1  qui  fait 
que  dans  une  viâoire  on  fe  (ert 
de  tous  fes  avantages,  &  dans 
un  échec  de  toutes  fes  reflburces , 
n'acquerera  jamais   ces  talens  : 
Ceft  pour  cela  que  nous  avons 

dei 
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des  emplois  brillans  pour  ces 
liommes  grands  &  fubiimes ,  que 
le  Ciel  a  partagé  non  feulement 
d'un  cœur ,  mais  auffi  d'un  eenic: 
héroïque  ;  &  des  emplois  mbal^ 
ternes  pour  ceux ,  dont  lès  talcns 
le  font  auffi.  De  ce  nombce  font 
ces  gens  ;  qui  ont  viellt  dans  une 
guerre  obfcure  i  ils  ne  réuffiffent 
tout  au  plu$  qu'è  faire  ce  qu'ils 
ont  fait  toute  leur  ^ie*  :  &  il  ne 
Ëiut  point  commencer  à  les  char^i 
ger  dans  le  tcxats  ^'ils  s'a&ibliC-: 
fe&t«. 

Un  moment  après,  la curiofité 
me  neprit  y  &  )e  lut  dis  :  je  m'en* 
gage  à  ne  vous  plus  faire  de  quef- 
tiôns,  fi  vous  vouiez  encore  fou£^ 
frir  celle-ci.  Qtn  eft  ce  grand  jeune 
homme  qui  a  des  cheveux ,  peu 
d'efprit ,  &  tant  d'impertinence  ? 
SVou.vientqa^'il  parle  plus  haut 
que  les  autres  ;  &  fe  fçait  fi  bon. 
gré  d'être,  au.  nmonde .  ?  Ceft  un 
homme  à  bonnes  fortunes  y  me 
répoodit«iL  A  ces  mots,  des  gens- 

P  i  enue- 
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entrèrent ,  d'autres  fortirent ,  on 
feleva,  quelqu'un  vint  parler  à 
mon  Gentilhomme ,  &  je  reftai 
auffi  peu  inftruit  qu'auparavant. 
Mais  un  moment  après  je  ne  fçai 
par  quel^  ha2ard  ce  jetupe  homme 
&  trouva  auprès  de  moi  :  &  m'a* 
drefiànt  la  parole  :  il  fait  beau  ; 
voudriez^vous,  Monfieur,  faire 
un  tour  dans  le  parterre  l  Je  lui 
répondis  le  plus  civilement  qu'il 
me  fut  poffible  ;  &  nous  fortîmes 
enfemble.  Je  fuis  venu  à  la  campa- 
gne ,  me  dit-il ,  pour  faire  plaiiir 
I  la  rhaitrefle  de  la  maifon  9  avec 
laquelle  je  ne  fuis  pas  mal  :  il  y  a 
bien  certaine  femme  dans  le  mon- 
de ,  qui  peftera  un  peu  ;^mais  qu'y 
faire  ?  je  vois  les  plus  jolies  fem- 
mes de  Paris  ;  mais  je  ne  me  fixe 
pas  à  une  9  &  je  leur  en  donne  bien 
à  garder  ;  car  entre  vous  &  moi 
je  ne  vaut  pas  grand  chofe;  Apa* 
remmeht  »  Moniieur^  lui  dis-;e  » 
que  vous  avef  quelque  charge  ou 

quelque  emploi , quivous  empe* 

chç 
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che  d'être  plus  affidu  auprès  d'eU 
ks.  Non  5  Monfieur ,  je  n'ai  d'au« 
tre  emploi  que  de  faire  enrager  un , 
mari ,  ou  deiefpérer  un  père, 
j'aime  à  allarmer  une  femme.qui 
croit  me  tenir ,  &  la  mettre  àdeux 
doigts  de  ma  perte  ;  'nous  fommes 
quelques  jeunes  gens  qui  parta- 
geons ainfi  tout  Paris  ,  8c  Tmter* 
reflbns  à  nos  moindres  démarches. 
A  ce  que  je  comprens ,  lui  dis- je , 
vous  faîtes  plus  de  bruit  que  le 
guerrier  te  plus  valeureux  ;  &c 
vous  êtes  plus  conGdéré  qu'un 
grave  Magiflrrat.  Si  vous  êtie2  en 
Perfe  vous  ne  jouiriez  pas  de. tous 
ces  avantages  ;  vous  deviendriez 
plus  propre  à  garder  nos  Dames 
qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me  monta 
au  vi(àge  ;  8c  je  crois  que  pour 
peu  que  j'eulTe  parlé ,  je  n'aurois 

^  pu  m  empêcher  de  le  brufquer. 

Que  dis'tud'un  païs,  où  l'on 
tolère  de  pareilles  gens^&  où  Ton 

.  laide  vivre  un  hônlme  qui  fait  un 
tel  métier  lOù  Vit^^^té^U  tra- 

F  5        hifon. 
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hifon ,  le  rapt  »  la  perfidie ,  &  Tin- 
jufte  conduifeot  à  la  confîdéra- 
tion  ^  Où  l'on  eftime  un  hoaime 
farce  qu'il  ^te  une  fille  à  fon  pè- 
re ,  «BM  teinme  à  ion  mari  »  & 
trottèle  les  focietez  les  plus  docH 
ces ,  &  les  olus  faintes  î  Heureux 
les  «nfans  d'Hali ,  qui  défendant 
leurs  Ëunilles  de  Toprobre  &  de 
h  féduâion  y  la  lumière  du  jour 
ji'eÛ  pas  plus  pure  que  le  ku  » 
qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos 
femmes  :  nos  filles  ne  penfent 
qu^cn  tremblant  au  iour ,  qui  doit 
les  priver  de  cette  Vertu ,  qui  ks 
rend  femblables  aux  Anges ,  & 
auxPuiffances  incorporelles.  Ter* 
re  natale  &  chérie ,  fur  qui  le  So- 
leil jette  fes  premiers  regards  ;  tu 
n*es  point  fouillée  par  les  crimes 
horribles ,  qui  obligent  cet  Aftre 
à  fe  cacher ,  dès  qu'il  paroît  dans 
le  noir  Orient. 

AP4risU  ^.  de  U  lunt 

LET- 
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ETaiit  ràtttre  four  dans  in# 
chambre  je  vis«iitrer  uo  Dcr- 
▼is  extraordiotiremeot  habillé  ; 
&  b^Mbe  cidcei|doît|urqu*à  fa  cein- 
ture de  oonie  iW  avait  les  pieds 
«uds  :  fon  habit  ctoit  gris  ,  grof- 
fier  &  en  quelques  endroits  poin- 
tu :  k  tout  me  parut  fi  bizare,  que 
ma  première  idée  fat  d  envoyer 
chercher  un  Peinure ,  pour  en  foi- 
re une  fantatiicr 

Il  meficd'abofdun  grand  com<* 
plimentydaas  lequel  il  m'aprit 
qu'il  étoit  homme  de  mérite ,  & 
de  plus  Capucin  »  on  m^  dit  y 
-ajottta^t'il ,  Monfieur  ,  que.vous 
tetourné2  bien-t6t  à  la  Got|r  de 
Perie  ,  où  vous  tenez  un  rang  dif- 
tingué  :  je  viens  vous  demander 

vôtre  pratcitiw  >  &  vjous  prier 

de 
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de  nous  obtenir  du  Roi  une  petite 
habitation  auprès  de  Cafbin ,  pour 
deux  ou  trois  Religieux.  Mon 
Père ,  lui  dis  jcTi  vous  voulez  donc 
aller  en  Perfe  ?  Moi ,  Monfieur  » 
me  dit-il  ?  Je  m'en  donnerai  bien 
de  garde  ;  je  fuis  ici  Proyidcial  , 
&  je  ne  troquerois  pas  ma  condi* 
tion  contre  celle  de  tous  les  Capv- 
cinsdu  monde.  Eh  que  diaifc^me 
demandez  vous  donc?C'eft  «  me 
répondit' il  ,  que  (î  nous  avions 
cet  hofpice  ,  nos  pères  d'Italie  y 
enverroient  deux  ou  trois  de  leurs 
Religieux.  Vous  les  connoiilèz 
aparemment ,  lui  dis*je ,  ces  Reli- 
gieux. Non ,  Moniteur  ,  je  ne  les 
connois  pas.  Bh  morbleu  »  que 
vous  importe  donc  qu'ils  aillent 
en  Perfe  !  C'eftun^au  projet  de 
faire  refpirer  Tair  de  Cafbin  i 
deuxCapucins  :  cela  fera  très  uti- 
le &  à  rfiurope ,  de  à  l'Afie  :  il  eft 
fort  néceflaire  d'interreflTer  là-de« 
dans  les  Monarques.  Voilà  ce  qui 
s'apellede  belles  Colonîesi  allez  ^ 

vous 
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vous  &  vos  femblables  n'êtes 
point  faits  pour  être  tranfplantez  « 
&  vous  ferez  bien  de  continuer 
à  ramper  dans  les  endroits  où 
vous  vousêces  engendrez. 

De  Taris  te  1  ^.  de  U  Lune 
de  RhamaT^n  1713» 

LETTRE  XLVIII. 

Rica  i  *  ** 

J*Ai  vu  des  gens  chez  qui  la  ver- 
tu eft  (i  naturelle ,  qu'elle  ne  fe 
faifoit  pas  même  fentir  :  ils  s'atca^ 
choient  à  leur  .  devoir  fans  s'y 
plier ,  &  s^  portoient  comme  par 
inftinâ  :  bien  loin  de  relever  par 
leurs  difcours  leur  rares  qualitez, 
U  fembloit  qu'elles  n  avoient  pas 
percé  jufqu'à  eux.  Voilà  les  gens 
que  j^aime,non  pas  ces  hommes 
vertueux  qui  fembknt  être  éton> 
nez  de  Têtre ,  &  qui  regardent  une 
bonne  aâion  comme  un  prodige , 

doat  le  récit  doit  furprendre. 

Si 
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Si  la  fhodeftie  eft  une  vertu  né- 
cciTaire  à  ceux  ,  à  qui  le  Ciel  a 
donné  de  grands  taiens  ;  que  peut- 
on  dire  de  ces  infeâes ,  iqui  ofem 
faire  pacoitit  un  orgueil  9  q^î  dt^ 
bonoreroit  les  plijs  grandsiiom^ 
mes? 

Je  vois  de  tous  cotez  des  gens 
qui  parlent  ians  cefle  d  eux  mê- 
mçs  :  leurs  converfations  font  un 
miroir  ,  qui  prefente  toujours 
leur  impertinente  figure  :  ils  vous 
parleront  des  moindres  chôfes  » 
qui  leur  font  arrivées  >  &  ils  veur- 
lent  que  l'intérêt  qu'ils  y  pren- 
nent,  les  grofliffe  à  vos  yeux  :  ils 
ont  tout  fait  ^  tout  vu ,  tout  dit  , 
tout  penf  é  ;  ils  font  un  modèle  uni- 
verfel  ;  uo  fu jet  de  comparaifons 
inépuifables  ;  une  fource  d  exem!- 
ples  f  qui  ne  tarit  jamais»  Oh  que 
la  louange  eft  fade  -y  tors  qu'elle 
réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle 
part  ! 

Il  y  a  quelque  jours  qy'ufi 
komme  de  ce  caraâere  nous  acca- 
bla 
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blâ  pendant  deux  heures  de  lui , 
de  (on  fnérite  ,  &  de  fes  talens  : 
mais  comme  il  n'y  a  point  de 
mouvement  perpétuel  dans  le 
monde  >  il  celui  de  parler  :  lacon- 
verfation  no^  revint  donc  ,  & 
nous  la  primes* 

Un  homme  qui  paroiflbit  aflez 
chagrin ,  commença  par  fe  plain- 
dre de  l'ennui  répandu  dans  les 
converfations ,  quoi  toujours  des 
fots,  qui  fe  peignent  eux-mêmes , 
&  qui  ramènent  tout  à  eux  ?  Vous 
avézraifbn»  reprît  brufquement 
nôtre  Difcoureur  :  il  n'y  a  qu'à 
faire  comme  moi ,  |e  ne  me  loue 
jamais  :  j'ai  du  bi^n  >  de  la  naiflan- 
ce  ;  je  fais  de  la  dépenfè  ;  mes  amis 
difent  que  j'ai  quelque  efprit  : 
mais  je  ne  parle  jamais  de  tout  ce- 
la:!! j'ai  quelques  bonnes  qualitez» 
celle  dont  je  fais  le  plus  de  cas  > 
c*eft  ma  modeftie. 

J'admiroiscet  im]$ertittent  ;  & 
pendant  qu'il  parloit  tout  haut  9 
)e  difois  tout  bas  :  heureux  celui 

qui 
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qui  a  aflezde  vanité  pour  ne  dire 
jamais  de  bien  de  lui  ;  qui  craint 
ceux  qui  t'écoutent  ;  &  ne  com- 

Fromet  point  fon  mérite  avec 
orgueil  des  autres»       n  - 

De  Tdris  le  zo.  de  U  Lune 
de  'Rhamaz^an  1713* 

LETTRE    XLIX. 

Narcum  ^  Envoyé  de  Ferfe  en  Hof^ 
Qov'te  >  ^  U  s  B  £  k 

ON  m*a  écrit  d'Ifpahan  ;  q<ie 
tu  avois  quitté  la  Perfe ,  & 
que  tu  étois  aftuellemeiit  à  Paris. 
Pourquoi  faut-il  que  j'aprenne 
de  tes  nouvelles  par  d'autres  que 
par  toi  ? 

Les  ordres  du  Roî  des  Rois  me 

retiennent  depuis  cinq  ans  dans 

ce  païs-ci  ;  où  j'ai  terminé  plu- 

(leurs  négociations  importantes. 

Tu  fçais  que  le  Czar  eft  le  feul 

des 
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dés  Princes  Chrétiens  ,  dont  les 
intérêts  foient  mêlez  avec  ceux 
de  la  Perfe  ,  parce  qu'il  eft  en- 
nemi des  Turcs  comme  nous. 

Son  Empire  eft  plus  grand  que 
le  nôtre  :  car  on  compte  deux 
mille  lieues  depuis  Mo(co>r  juf- 
qu'à  la  dernière  place  de  fes  Etats 
du  côté  de  la  Chine. 
Il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie , 
&  des  biens  de  fesSujets ,  qui  font 
tous  efclaves  ,  à  la  réferve  de 
quatre  famillesXe  Lieutenant  des 
Prorphetcs  ,  le  Roi  des  Rois  , 
qui  à  le  Ciel  pour  marche  pieds, 
ne  fajt  pas  un  exercice  plus  re-- 
douiable  de  fa  puiflancc. 

A  voir  le  Climat  afFreux  de  la 
Mofcovie ,  on  ne  croiroit  jamais 
que-t:e  fut  une  peine  d'en  être 
exilé  :  cependantdès  qu'un  Grand 
eftdifgracie  ^  op  le  relegue^en  Si- 
bérie. Comme  la  Loi  de  nôtre 
Prophète  nous  défend  de  boii-ç 
du  vin  ,  celle  du  Prince  le  dé- 
fend aux  Mbfcovites. 

Ils 
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Ils  ont  une  manière  de  recevoir 
leurs  Hôtes  ,  qui  n'eft  point  du 
tout  Perfane.  Dès  qu'un  étran^ 
ger  entre  dans  la  maifôn  ,  le  mari 
lui  preîente  fa  femme  y  l'étran- 
ger la  baiie  :  &  cell  pafie  pour 
une  politefle  faite  au  mari* 

Quoique  tes  Pères  au  Contrat 
de  mariage  de  leurs  filles  ftipu- 
I^entordioairementquelemari  ne 
les  fouettera  pas  ;  cependant  on 
ne  fçauroit  xroîre^  combien  les 
femmes  Moftovites  aiment  à  être 
battues  ;  elles  ne  peuvent  com- 
prendre j^u'elles    pofledent    le 
cceur  de  leur  mari  y  s'il  ne  les  bat 
comme  il  faut .-  une  conduite  op<y- 
f¥e  de  fa  part ,  eft  une  marque 
d'indifférence       impardonnable. 
Voici  une  Lettre  qu'une  d'elles 
écrivit  dernièrement  à  fasnere. 

Ma  cHfi&B  Mère 

■       •  » 

JE  fuis  UpUu  mâlbenreufi  fem^ 
me  du  nonde  :  U  ny  a  rien  qut 
je  n  ajfe  fait  fêUf  mi  foin  mnur  de 

mon 
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tnên  mm  ;  &  je  n'ai  jamais  pu  j 
réujfir.  Hier  favêis  mille  affaires 
JUns  la  maifen  ;  je  fonts  j  &  je  de* 
tneufai  teut  le  jeur  dehors  :  ji  crus 
et  monrereuf^'il  me  battefeiefnt 
tien  ;  mais  il  ne  me  dit  f  as  un  feul 
nf0t*  Ma  faut  ejt  Hen  auerement 
traitée  :  fen  mari  ta  r$uë  de.  ceups 
tèus  les  jours  :  elle  ne  feue  pas  re- 
garder un  homme ,  qu'il  ne  l'affom- 
me  foudatn  :  Hs  s'aiment  beaucoup 
aujjl  ;  &  ils  vivent  de  la  meilleure 
isitéUigenee  du  monde, 

C'eft  ce  qui  la  rend  fi  f  ère  :  mais 
je  m  lui  donner  ai  pas  long  temsfu^ 
jet  de  me  meprifer  :  j'ai  réfolu  de 
me  faire  aimoo  de  mol  mon ,  k  quel- 
que prix  que  ce  fsit  :  je  le  ferai  fi 
bien  ettrager ,  quU  faudra  hitn  quil 
me  donne  des  marques  d'amitié,  il 
nefirapds  dit  que  je  ne  ferai  pas 
battue  s,  &  que  je  vivrai  dans  la 
maifon  »  fans  que  l^onpeHfc  'k  moi  ; 
Is  moindre  chiquenaiedt  qu'H  me:\ 
donnera ,  joenerai  de  toute  m^for* 
ce ^  afin  qu'ons'imagint  qu'il).  V4. 

tout 
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tout  de  bon  ^&  je  crois  que  fi  quel- 
que vo'tfin  venoit  au  fe cours  yjel'é- 
tran^erois.  fe  ^ousfuplie  ma  chetc 
tnere  ,  de  vouloir  bien  reprefenter  ^ 
mon  mari ,  qu'il  me  traite  d*une  m4- 
niere  indiffte.  Mon  pire  ,  qui  eft  un 
fi  honnête  homme  j  nagtfioitfas  de 
même  :  &  il  me  fouvient  lorfque 
fétois  petite  fille  y>quil  me  fembloit 
quelquefois  qu'il  vous  amoit  trofl 
je  vous  embrajfe  ,  ma  chère  merc. 

Les  Mofcbvites  ne  peuvent 
point  fortir  de  l'Empire  9  quand 
ce  feroit  pour  voyager  :  ainfi  fé- 
parez  des  autres  Nations  par  les 
Loix  du  païs  >  ils  ont  confervé 
leurs  anciennes  coutumes  avçc 
d'autant  plus  d'attachement  > 
qu'il  ne  croyoient  pas  qu'il  fut 
poflible  qu'on  en  pûc  avoir  d'au* 
très. 

Mais  le  Prince.  ,  quii  f%i^.e  ^ 
prefent  a  voulu  tout  changer  :â|  a 
eu  de  grands  démêlez  avec  eux  au 
iûjec de  leur  barbe  :ie  Clergé  8c. 

les 
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les  Moines  n'oo.t  pas  moms  com- 
battu en  faveur  de  leur  ignoran- 
ce. 

Il  s'attache  i  faire  fleurir  les 
Arts,  &  ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l'Europe  ,  &  TAfie 
la  gloire  de  fâ  Nation  oubliée 
jufqu*ici ,  &  prefque  uniquement 
connue  d'elle-même^. 

Inquiet  &  fans  ceflè  agité  ,  il 
erre  dans  fes  vaftes  Etats ,  laif- 
fant  par  tout  des  marques  de  (i 
fcverité  naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s'ils  ne 
pouvoient  le  contenir-,  &  va 
chercher  dans  l'Europe  d'autres 
Provinces  ,  &  de  nouveaux 
RoyauRîes. 

Je  t'embraffe ,  mon  cherUfbcK  ^ 
donne'  moi  de  tes  nouvelles ,  je 
te  conjure. 

De  Maf€0role  2.  delà  Lune 
de  Cbalval  1715  • 
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LETTRE    L. 
Rica  a  \]  s  b  £  k» 

J'Etoîs  Tautre  jour  dans  «ne 
Société  )  où  je  me  divertis  aflcz 
bien.  Il  y  a  voit  là  des  feitimes  de 
tous  lés  âges  :  une  de  foixante  , 
une  de  quarante  ,  laquelle  avoic 
uneniéce  ,<|uî  pouvoîten  avait 
vingt  bu  vingt-deux.  Un  certain 
infliiiâ  me  fit  aprocher  de  cette 
dernière  y  <&  elle  me  dit  à  l'orcîl* 
le«  Que  dîtes- vous  de  ma  tante  > 
qui  à  ion  âge  veut  avoir  des 
amans  ,  &  fait  encore  la  folie  ? 
Elle  t  tort  lui  dis-^  ,  c'eft  un 
defTeinqui  ne  convient  qu'à  vous* 
Un  moment  après  je  me  trouvai 
auprès  de  fa  tante  ,  qui  me  dit  : 
Que  dites  vous  de  cetcefeEMBe  , 
qui  a  pour  le  moins  (bixànte  ans^ 
qui  apaffé  aujourd'hui  plus  d'u- 
ne heure  à  fa  toilette  rC'eft  du 

tems 


tems  perdu  lui  dis- je  ,  &  il  faut 
avoir  vos  charmas  pour  devoir  y 
fonger.  J'allai  à  cette  oialheureu- 
iè  femm^  de  foixaote  ans  y  8c  h 
plaigoois  dans  mon  ame  ,  lors 
qu'elle  me  dit  à  Torcille  :  Y  a  t'il 
rien  de  fi  ridicule  ?  Voyez  cette 
fèn^me  qui  a  quatre- vingt  ans  , 
8c  qui  Doetdes  rubans  couleur  de 
feu  :  elle  veut  fa,ire  la  jeune  ,  & 
elle  y  réiîâit  ;  car  cela  aproche 
de  Tenfance.  Ah  bon  Dieu  dis- je 
en  moi-mêine ,  ne  fentiront -nous 
jamais  qute  le  ridicule  des  autres  l 
C^eft  peut-être  un  bonheur ,  di- 
ibisr  je  eûfuîte  ^  que  nous  trou- 
vions de  la  cofliblatioQ  dans  les 
fbibkfibs  d'autrui.  Cependant 
î'étois  en  train  de  me  divertir  » 
&  je  dis  :  nous  avons  affez  monté» 
defcendoos  è  pre(èm  ^  &  com- 
mençons par  Irvieille  qui  eft  au 
f€>f&met.Madame  ^  vous  vous  i^ef- 
femblez  fi  fort  ,  cette  Dame ,  à 
qui  je  vieos  de  parler  &  vou  s  » 
£lfx%  ffimhle  que  you^foyez  deux 

^  Q^  fcBurs^; 
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foeur  ;  &  je  ne  crois  pas  que  voi» 
foye2  plus  âgées  Tune  que  Tau- 
tre*  £n  vraiment,  Monfieur  , 
me  dit-elle ,  lorfque  Tune  làour-^ 
ra  ,  l'autre  devra   avoir   grand 
peur  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
d'elle  à  moi  deux  jours  de  diffé- 
rence. Quand  je  tins  cette  femme 
décrépite,  /allai  à  cellede  foixao^ 
te  ans.  Il  faut  ,  Madame  ,  que 
vous  décidiez  un  pari  que  i'ai 
fait  :  j'ai  gagé  que  cette  Dame  de 
vous ,  lui  montrant  la  femme  de 
quarante  ans,  étiez  de  même  âge. 
Ma  foi,  dit-elle  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  fix  mois  de  différence. 
Bon ,  m'y  voilà  ;  continuons ,  Je 
defcendis  encore  ;  &  j-allai  à  la 
femme ^e  quarante  ans,  Madame, 
faites-mot  la  gxace  de  médire  , 
fi  c'efl  pour  rireque vous  apellez 
cette  Demoifèlle  ^  qui  eft  à  l'au- 
tre table  vôtre  nièce  ?  Vous  êtes 
.auffi  jeune  qu'elle:  elle  a  même 
.quelque  chofe  dans  le  vifàge  de 
paiïé^  que  vous  A'avea  certain^ 

joacnc 
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ment  pas  ;  &  ces  couleurs  vives 
qui  paroiffenc  fur  vôtre  teint  ••.. 
Attendez ,  me  dit-elle ,  je  fuis  fa 
tante  ;  mais  (a  mère  avoit  pour  le 
moin?  vingt-cinq  ans  plus  que 
moi  ?  nous  n'étions  pas  de  même 
lit  ;  j'ai  oiii  dire  à  feue  mafœur  ^ 
que  fa  fille  &  moi  naquîmes  à  la 
même  anné  Je  le  difois  bien  >  Ma* 
dame  ,  &  je  n'avois  pas  tort  d'ê« 
tre  étonné. 

Mon  cher  Uibek  ,  les- femmes 
qui  fefentent  finir  d'avance  par 
la  perte  de  leurs  agrémens ,  vou- 
droient  reculer  vers  la  jeuneflc  ; 
eh  comment  ne  chercheroient-* 
eHes  pas  à  tromper  les  autres  ? 
Elles  îbnt  tous  leurs  efforts  pouf 
fe  tromper  elles-mêmes ,  &  pour 
fè  dérober  ia  plus  affligeante  de 
toutes  les  idées» 

A  Paris  le  3  •  de  ta  Lune 
de  cbalval  x  7 1 3  • 
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LETTRE    LL 

Z  ELIS     >     U  SBEK 

A  Paris. 

^  T  Amaîs  pai&on  n*a  été  plus  fbr- 
I  te  &  plus  vive  que  celle  de 
Cofrou  Euûu<tueblancpourmosi 
«fclave  Zelide;it  la  demande  en 
mariage  avec  tant  de  fureur,  que 
je  ne  puis  la  lui  refuferr  Et  pour* 

.  qui)î  feroisi  je  de  la  réiifbnce,  lorf^ 
que  fa  mère  n'en  fait  pas  ;  &  que 
i^elkk  elle-même  parott  fatîsfaite 
de  l'idée  de  ce  mariage  impofteur^ 
$c  de  Tombre  vaine  qu'on  lui  pr&- 
fènte. 

•  Que  veut-elle  faire  de  ect  ipfor- 
tuné ,  quiit'aura  d'un  mari  que  h 
jaloufie  ;  qui  ne  fortira  de  fa  froi^ 
deur  que  poiar  entrer  dans  un  de- 
fefpoir  inutile ,  qui  fe  rapelleia 
toujours  la  memoirçdiecequild 
été ,  pour  la  faire  fouvenir  de  ce 
qu'il  n'efi  plus ,  qui  toujours  prêt 
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r(è  donner ,  &  ne  fe  donnant  ja- 
mais, fe  trompera^  la  trompera 
fans  cefle,  &  lui  fera  efluyer  à 
chaque  inftanttOQS  les  malheurs 
de  fa  condition 

£h  quoi  ?  être  toujours  dans  les 
images ,  &  dans  les  phantômes  > 
De  vivre  que  pour  imaginer?  Se 
troiiver  toujours  auprès  desplai- 
firs  ,  &  îamais  dans  les  plai- 
firs  l  LanguiSante  dans  les  bras 
d'un  malheureux ,  au  lieu  de  ré- 
pondre è  Tes  foupirs ,  ne  répondre 
qu'à  fes  regrets  l 

Qu^  mépris  ne  doit-on  pas 
avoir  pour  un  homme  de  cette  e(^ 
peœ^  Élit  uniquement  pour  gar* 
der ,  &  jamais  pour  pofleder  ?  Je 
chercke  Tamour  >  &  je  ne  la  .vois 
pas. 

Je  te  parle  librement,  parce 
^etu  aimes  ma  saiveté,  &  que 
tu  préfères»  mon  air  libre ,  &  ma 
fenfibilite  pour  les  plaifirs ,  à  la 
pudeur  feince  de  mes  compagnes» 

le  t'ai  oUidire  mille  fois  que  les 
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Eunuques  goûtent  avec  les  fem- 
mes une  forte  de  volupté  i  qui 
nous  eflrinconnuc  :  que  la  nature 
fe  dédommage  de  fes  pertes;  qu'el- 
le a  des  reffources ,  qui  réparent 
le  defavantage  de  leur  condition  ; 
qu'on  peut  bien  ccfièr  d'être  hom- 
me 5  mais  non  pas  d'être  fcnfible  ; 
&  que  dans  cet  état  on  cft  comme 
dans  un  troifiéme  fens ,  où  l'on  ne 
fait  f  pour  ainfi  dire ,  que  chan- 
ger de  plaiiirs. 

Si  cela  étoit ,  je  trouverois  Ze- 
Irde  moins  à  plaindre  ;  c'eft  quel- 
que chofe  de  vivre  avec  des  gens 
moins  malheureux, 
î)onne-moi  tes  ordres  là-dcffus, 
&  fais-moi  fçavofr  fi  tu  veux  que 
le  mariage  s'accomplifle  dans  le 
Serrail.  Adieu. 

•    DU  Serrait  d'iffêhâtkU  5.rfr  t^ 
Lune  de  Cbâlval  1 7 1 3  • 
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Rica  à  Usbek 

T  '£toisce  matin  dansinachftmbre 
J  laquelle  comme  tu  fçais  s  n'eft 
{eparéedesautr^sque  parime  cloi- 
fon  fort  mince,  &  percée  en  plu« 
iieurs  endroits  ;  de  mapiere  qu'oà 
entend  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la 
chambre  yoifine«  .Un  homme  qui 
fe  promenoit  à  grands  pa$  difoit  i 
un  autre  ::  Je  ne  fçais-ce  que  c*eft  j 
^ais  tout  fe  tourne  contre  moi  ; 
il  y  a  plus  de  trois  jours  que  je  n'ai 
^ien  dit«  qui  m'ait  fait  honneur^ 


2  Let.tres 

ic  je  me  fuis  trouvé  confondu  pè- 
le mêle  dans  toutes  les  converfa* 
tions»  fans  qu'on  ait  fait  la  moia* 
dre  attention  à  moi,  &  qu'on 
m'ait  deux  fois  adrcffé  la  parole, 
l'^vois  préparé  quelque^  faillies 
pour  relever  mon  difcours ,  ja- 
maifon  n'a  voulu  foufFrir  que  je 
les  fiife  venir  :  j'avois  un  conte 
fort  joli  à  faire  ;  mais  à  mefure 
que  j'ai  voulu  l'aprocher  ,  on  l'a 
efquivécomme  fi  je  Tavois  fait  ex- 
près :  j^ai  quelques  bon  mots  »  qui 
depuis  quatre  jours  vieillifent 
dans  ma  t£te,  fans  que  j'en  aye  pu 
faire  k  moindre  u&ge  :  fi  cela 
continue)  je  crois  qu'à  la  fin  jefe* 
rai  uti  (bt  :  il  femble  que  ce  foit 
fiH>n  Etoile,  &  que  je  ne  puifle 
m'en  difpenièn  Hier  j'airois  efpe* 
ré  de  briller  avec  trois  ou  quatre 
vieilles  femmes»  qui  certainement 
ne  m'iinpofent  point  ;  &  je  dévots 
<iire  les  plus  jolies  chofesdu  mpn^ 
de  ^  je  fus  plus  d^un  quart  d'heure 
i  difig^c^ma  converiâtioo  :  mais 

elles 
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elles  ne  tinrent  Jamais  uo  propos 
fuivi  s  de  eil^s  coupèrent  comme 
des  Parquer  fatales,  le  fil  de  tous 
mes  difcours.  Veux-tu  que  je  te 
dife  ;  la  réputation  de  bel  efpric 
coûte  bien  à  rpûtenir  :  je  ne  fçûs 
como^^ênt  tuas&it  pour  y  parve*- 
ptr.  Il  me  vient  dans  l'idée  une 
çhofe  9  reprit  l'autre  :  travaillons 
de  CQueert  à  nous  donner  de  TeP 
prit  I  dflbcions-nous  pour  cela  s 
HQUf  nous  dirons  chacun  tous  les 
jcmr^dequi^i  nous  devons  parler^ 
&  «Q&s  nous  fècouremos  h  bien, 
^tie  û  queiqu'ua  vient  ooujB  ioter-* 
jpmpre  an  milieu  de  nos  idées; 
il0tts:l!atcî£reronsinot|s>^mêmes ,  ic 
^'il  ne  veut  pas  yenic  de  bon  gré 
jiow/lui  .ferons  \sioleiicei;:  nous 
conviendrons  des  endroits  :où>  il 
&ttdni prouver.  ;  deceux  oà^  il 
fwdraumrire  ;  des  autres  où  il 
fatkdca  tîretontràr^t  9&.à  gorge 
déployée  :  tn  versas  q^e   nous 
.donnerons  le  ton  à  coûtes  kscon- 
VieriàicioQSf  fc  qu!on  admiremla 

A  a        Viva- 


'Vivacité  de  nôtre  efprit ,  -&  1c 
bonheur  -de  nos  repiarties  :  nous 
nous  protegeronspar  desifigaes  de 
tête  mutuels:  tu  brilleras  aujour- 
d'hui ^  demain  tu  feras  mon  Ce* 
cond  :  j'entrerai  avec  toi  dans  une 
«laifon  ;  &  jemécriarai  en  te  mon^ 
trant  :  il  faut  que  je  vous  dife  une 
réponfe  bien  plaifante  que  M* 
vient  de  faire  à  unifaomme ,  que 
nous  avons  ixouvé.dâ^isJa  ri^'  ;  St 
je  me  tournerai^erstoi  :  il  ne  $'7 
jittendoit  pas,  il  a  été  bien  étonnéi 
Je  réciterai  quelques-uns  de  m^ 
vers;  &  tu  diras  :  j'y  étois  quand 
il  les  fit  ;  c'cécpit  dans  un  fouper  > 
,&  ilnerêva  pas  un4noment't  fou- 
>vent  m^me  nou$  naus  ^raillerons 
-toi  &  moi  '^  .8l  rond^irâ:  Yo^z 
comme.ilss'attaquent<;  comme  ils 
fe  défendent  ;  il  n&s' éparj^nent  pas 
.voyons  comment  il  (brtira  de  là  ; 
à  merveille; quelle  prefence  <ief' 
•prit  ;  Vjpilà  une  vérjtabtebatai[lle: 
inai$on:nedira  pas  que  pous^nous 

ittons  eCçarmouchez  dès  la  veille. 
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£[ faudra  acheter  dk  certaihsLivres 
qui  font  des'recuëils  debonsmotSy 
compofe2  à  l'afage  de  ceux*  qui 
i>'ontpas  d'efprtty&qtii en  veu- 
lent contrefaufe  i  tout  dépend  d'à*-' 
voir  des  modelés  :  )è  veux' qu'a- 
vant fit  mois  nous  foyons  en  état 
de  tenir  une  eonverfation  d'une 
beore  toute  remplie  de  bons  mots:^ 
mais  il  &udraavoir  une  attention^ 
c'eft  defoutenir  leur  fortune  :  ce 
n'eft  pas  tout  quede  dire  un  bon* 
mot:il  faut  le  publier,il'faut  le  ré- 
pandre y  8t  le  femèr  psrr  tout  ;  fans 
eela  autant  de  perdu  :  &  je  t'avoue 
qu'il  n'y  a  rien  de  iî  flefolant  que 
dé  voir  une  jolie  chofe  qu'on  a 
dite  ,' mourir  dans  l'oreille  d'un 
fot ,  qui  l'entend;  Il  eft  vrai  que 
fouvent  il  y  a  une  compenfation» 
&  que  nous'difons  aàffi  bien  des 
fdtifes,  qui  paflent  imogniioi  8c 
c*eft  la  feule  chofe,  qui  peut  nous 
confbler  dans  cette  occafion.  Voi- 
là ,  mon  cher,  le  parti  qu'il  nous 
faut  prendre  :  fais  ce  que  je  te  di" 

A   3  rai  9 
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rd  y  &  )€  te  prcHnets  avaut  iî* 
mois  ane  place  à  rAcodemie  : 
c'eft  pour  te  dire  que  le  tï^aviil  ne 
iera  pas  long:. car  pour  l0r$  tu 
poliras  reiiOMer  à  ton  art  i  tû  (è*^ 
Kis  hommedVprit  malgré  que  tu 
en  ayes.  On  remarque  en  France 
que  dès  quVa  homme  entre  4an^ 
une  compagnie;  il  pren.d  d'abord 
ce  qu'on  apclle  l'efprît  du  Corpsi 
tu  en  feras  de  même  i  Se  je  ne 
crains  pour  toi  querembaras  de& 
aplaudiâemens. 

A  Paris  le  6.  de  la  Lune 
de  Zilcadé  1 7 1 4* 

LETTRE     LUI. 
Rica  àIbb en. 

A    Smirne, 

C"^  Utz  les  Peuples  d'Europe  te 
V  premier  quart  d'heure  du 
mariage  aplanit  toutes  les  difEcul- 
tez  ;  les  dernières  faveurs  font 
toujours  de  même  datte  que  la  bé* 
^     .  ûcdic* 
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nediÂion  nuptiale:  les  femmes  n'y 
font  point  cdmme  nos  Perfanes» 
quidifputenc  le  terrain  quelque- 
fois des  mois  entiers  :  il  n'ya  rieft. 
éc  plenier  :  fi  elles  ne  perdent  rien, 
cfcft  qu'elles  n'ont  rien  à  perdre  ; 
mais  on  fcûz  toujours,  choft 
honteùfe  f  \e  moment  de  leur  dé- 
fcite  ;  &  fansconfiiltcr  les  Aftres, 
on  peut  produire  au  jufte  Theurt 
de  la  naifiance  de  leurs  enfans* 

Les  François  ne  parlent  pnef- 
que  jamais  cfe  leurs  temmes  :  c'eft 
qu'ils  ont  peur  d'en  parler  devant 
des  gens ,  qui  les  connoiffent 
mieux  qu'eux* 

Il  y  il  parmî  etix  des  hommes 
très  malheureux  ,  que  perfonnc 
ne  confole  ;  ce  font  les  maris  ja- 
loux ;  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
haïr  5  ce  font  lés  maris  jaloux  i  il  y 
en  a  que  tous  les  hommes  mépri- 
fent  y  ce  font  encore  les  maris  ja- 
loux. 

Auffi  n'y  a-t*îl  point  de  pais  oà 
ils  foient  en  fi  petit  tiombre ,  que 

A  4  che« 
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chez  les  François  :  leur  rranquilî^ 
té  n'eft  pas  fondée  fur  la  confiant 
ce ,  qu'ils  ont  en  leurs  femmes  i 
c'eft  au  contraire  fur  la.  mauvaifè 
oipinioii ,  qu'ils  en  ont  :  toutes 
ies  fages  précautions  des  Afiati- 
ques  ;  les  voiles  qui  les  couvrent  ; 
les  prifons  où  eUeifont-déteauës;. 
la  vigilances  des  Eunuques.  leur 
paroiffent  des  mayens  plus  pro- 
pres à.exercerrinduftrieduScxea, 
qu'à  la  lalTer.  Ici  les  maris  pren- 
nent leur  partLde  bonne  grâce  3  Se 
regardent  les  infidélitez  comme 
descoups  d'une  Etoile  inévitable^. 
Un  mari  qui  voudroit  feul  poflc- 
der  fa  fenHne,   fi^roit    regardé: 
comme  un  perturbateur  de  la  joïe 
publique  ;  de  comme  un  infenfé  », 
qui  voudroit joiiir  delà  lumière 
du  Soleil ,  à  Texclufiondes  autres 
hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  fa  femme» 
eft  un  homme  qui  n'a  pas  affezde 
mérite  pour  fe  faire  ainçer  d'une 
autre  tqui  abufe  de  la  néceflké  de 

la. 
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&  Loi  pour  fttpléer  auxagrémens 
qui  lui  manquent  $  qui  le  ftn  de 
tous  fes  avantages  au.  préjudice 
d'une  Société  entière  ^.qui  s'apro»- 
prie  ce  quine  lui  avoit  étédonnd 
qu'en  engagement ,  8t  quiagit  au* 
tant  qu'ail  ta.  en  lui  pour  renver- 
1er  une  convention  tacite  »  qui 
fait  le  bonheuf  de  1^'un  Se  de  Tau-^ 
tre  fexe*.  Ge^itre  de  mari  d'une 
jolie  femme  >  qui  fe  cache  en  Afie 
avec  tant  de  foin  fe  porte  ici  fans 
iniquiétude  .«-onfe  fentenétatde 
{àirediverfion  partout.  Uh  Prin- 
ce fe  confole  de  la  perte  d'une 
place  9  par  li  pri&  d'une  autres- 
Dans  le  tems  que  le  Turc  nous 
prenoit  Bagdat»  n'enlevions-nous 
pas  au  MogoL  la.  fbrtereile  de 
Cantahor  ^ 

Un  homme  qui  en>gencrarfouf- 
fire  les  infidéiitcz  de  fa  femme  > 
n'efl  point  defàprouvé  ;  au  con- 
traire on  le  loue  de  fa  prudence  r 
id  n'y  a  que  les  cas  particuliers  i 
qui  deshonoirenti.^  ^ 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  âît  des 
Dames  vertaetifes  ,  &  on  pcuc 
dire  qu'elles  font  diftinguées  r 
mon  rondùâeur  me  lei  faifoic 
toujours  remarquer  ;  mais  elles 
étoient  toutes  ii  laides ,  qu'il  faut 
être  un  Saint  pour  ne  pas  haïr  la 
irertu* 

Après  ce  que  )e  t'^ai  dit  des 
mœurs  de  ce  pais- ci ,  tu  t'imagine 
facilement  que  les  f  rançois  ne  s'y- 
piquent  gueres  de  conftance:  ils 
croyent  qu'il  eft  aufli  ridicule  de 
jurer  à  une  femme ,  qu'on  Taime- 
H  toujours  /  que  de  foûtenir 
qu'on  fe  portera  toujours  bien  > 
ou  qu'on  fera  toujours  heureux» 
Qijand  ils  promettent  à  une  fem* 
me  qu'ils  l-aimeroot  toujours  ;  ils 
fupofent  qu'elle  de  fon  côté  leur 
promet  d'être  toujours  aimable  ; 
&  fi  elle  manque  à  fa  parole>ils  ne 
fè  croyent  plus  engagez  à  la  leur» 

Â Parh tey.de  la  Luns 
deSùUadéz.iyii. 

LET- 
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LETTRE    LIV. 

0$  bekAIbbbk. 

LE  jeu  cft  très  en  ufage  en 
Europe  :  c'cft  un  état  que 
d'être  joueur  :ce  feul  titre  tient 
fieu  de  naiflance ,  de  bien ,  de  pro^ 
bité  :  il  met  tout  homme  qui  le 
porte  au  rang  des  honnêtes  gens 
fans  examen  :  quoi  qu^il  n'y  ait 
perfonne  qui  ne  fâche  >  qu'en  ju- 
geant ainfi ,  il  s'efl  trompé  très 
fouvent  :  mais  on  eft  convenu 
d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  font  fîir  tout 
très  adonnées: il  eft  vrai  qu'elles 
ne  s'y  livrent  gueres  dans  leur 
jeunefïe ,  que  pour  fàvorifer  une 
paffîon  plus  chère  ;mais  à  mefure 
qu  elles  vîeilliflTent  »  leur  paflîon 
pour  le  jeu  femble  rafeunir  ;  & 
cfette  paffîon  remplit  tout  le  vuide 
desautreSL 

Elles 


^ 


Elles  veulent  ruiner  lcuryina> 
fk  ;&  pourypai^vcnîr  ,ellesont^ 
des  moyens  pour  tbusiles  â^és  , 
depuis  la  plus  tendre  jeuneflè  jut' 
qu'à  la  vieillefle  la  plus  d^écrepiter^ 
Tes  habits  &  lès  équipages  com* 
mencent  le  dérangement  y  la  co- 
quetterie l^augmente  ^le  j^u^  Ta- 
cheve»- 

J'ai  vu  fouvent  neuf  ou  dix- 
femmes,  ou  plutôt  neuf  ou  dix; 
fiécks^i  rangez  autour  d'une  ta-* 
ble :  je  lésai  vues dads leUrs efpe«* 
rances , dans  leur  crainte,  dans: 
leurs  jpyes,. fur  tout  dans  kttri. 
fureurs  :'ta*  aurois  dit  quelles^ 
n'auroient  jamais  le  tems  de  s*a-^ 
paifer  ,  &.qjae  la  vie  alloit  les^ 
quitter  avant  leur  defefpoir;tu. 
aurois  été  en  doute  fi  ceux  qu'el- 
les payoient ,  étoiént  leurs  crëî^n- 
cîers,x)u leurs  légataires. 

Il  femhle  que  nôtre  Saint  Pro- 
phète ait  eu  principalement  eiv 
vue  de  lïpus  priver  de  tout  ce  q^iî 
peut  troubler  nôtre  raifon  ;  iL 

nous^ 
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^îious^  ioterdit  l'ufage  da  vin  >  qui 
la  tient  en£e  velie  :;  il  nous  a  par  ua 
précepte  expii^ès  défeodu  les  jeux 
dehazaFd;&  quaqd  ^  lui  a  éci 
impoflîble  d'ôtet  la  caufe  des  par- 
iions,  il  lesaamofUes.  L'amour 
jpari&i  nous  ne  porte  ni  trouble  , 
ni  fureur  ':  c'eil  une  padion  |aà- 

fuii&nte  ,-qui  laiiTe  nôtre  anie 
ans  je  calme,:  la  pluralité  des 
-femmes  nous  fauve  de  leur  empi- 
re ,eUe  tempère  la  yioleaCje  de  nos 
ilefirs. 

4  parisrle  iS.Ae  U  lune 
de  zHbaz.é  1714^ 

iETTHE     LV. 

\J SB S;K  i  :R. B «;P J 

AYemfe.. 

LJSrsUbepttn^  entretfiennentîdî 
un  nombre  infini  de  allés 
de  jôye  5  &  les  dévots  un 
Aombre  innombrable  de  Dervis  ; 
-ces  Pervis  font  trois  vœux ,  d'o<- 

béif. 
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béïffance  ,  de  pauvreté  ,  &  de 
cha^eté.  On  dit  que  le  premier 
eft  le  mieux  obfervé  de  tous  ; 
quant  au  fécond  >  je  te. répons 
qu'il  ne  l'eft  poiat;  je  te  lailTe  i 
|ugêr  du  troifiéme»    . 

Mais  quelque  riches  que  foient 

ces  Pervis,ilsnequitceotjai9ai^ 
la  qualité  de  pauvres  :  n6tré  glo^ 
rieux  Sultan  renoncerott  plutôt: 
à  fes  magnifiques  &  fublimes  ti- 
tres :  ils  pnt  raifon^car  Ci^  titrç<i^ 
pauvre  les  empêche  de  Têtre* . 

Les  Médecins,  &  quelques-uns 
de  ces  Dervis  ^  qu'on  apelle  Con- 
fcffeurs  .  font  toujours  ici  ou 
trop  eftime2  ou  trop  mépfifez: 
cependant  on  dit  que  les  héritiers* 
s'accommodent  mieux  dos  Méde- 
cins que  des  Confeffeurs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  Con* 
vent  de  ces  Dervis  i  un  d'entr'eux 
vénérable  )mr  fes  cheveuxbJai^cç  ^ 
«n'accueillit  fort  honnêtement  ; 
&  après  m'avoir^iit  voir  toute^ia 

nuifoa  »  il  me  m§M  dans  le  Jar* 

din, 
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où  nous  nous  mîmes  à  difcourir. 
Mon  Pere,lui  dis-je,  quel  emploi 
avez-vous  dans  la  Communauté? 
Monfieur  »  me  répondit-il ,  avec 
unairtrèscontentdemaqueAioni 
je  fuis  Çafuifte  ^  Cafuiile ,  repris- 
je  ?  Depuis  que  je  fuis  en  France  , 
je  n'ai  pas  oiii  parler  de  cette  char- 
ge. £h  quoi ,  vous  ne  fçavez  pas 
ce  que  c  eft  qu'un  Çafuifte  I  Eh 
bien  écoutez  ?  je  vais  vous  en 
donner  une  idée ,  qui  ne  vous 
laiflèra  rien  à  defirer.  Il  y  a  deux 
ibrtes  dépêchez  ;  de  mortels ,  qui 
excluent  abfolument  du  Paradis  ; 
de  véniels ,  qui  ofiPenfent  Dieu  ï 
h  vérité  }  mais  ne  l'irritent  pas 
«u  point  de  nous  priver  de  la  béa- 
titude :  or  tout  notre  Art  confifte 
i  bien  diftinguer  ces  deux  fortes 
de  péchez  ;  car  à  la  réferve  de 
quelques  Libertins  »  tou$  les 
Chréiins  veulent  gagner  le  Para- 
dis :  mais  il  n'y  a  gueres  perfonnç 
qui  ne  le  veuille  gagner  à  meilleur 
naxché  qu'il  eftpoi&ble.  Quand 

ou 
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on  connofit  bien  les  péchez  raor- 
:tels  ;  on  tâche  de  ne  pas  commet- 
tre  de  ceux  là  r&fon  fait  fon  af- 
faire.: ily  a  des  hommes  qui  n'af- 
pirent  pas!  une  Ci  grande  perfec- 
tion ;  &  comme  ils  n-ont  point 
d'ambition  .,  ils  ne  fe  'foucient 
pas  des  premières  places  t  auffi  ils 
entrent  en  1?aradis  le  plus  jufte 
qu'ils  peuvent ,  pourvu  qu'ils  y 
foient,  cela  leur  fuffit:  leur  bue 
eft  de  n'en  faire  ni  plusiii  -moins* 
Cefontdes^ens  qui  raviflènt  le 
Cieljplûtôt  qu'ils  nerobtiennenç 
&  qui  difentà  Dieu  :  Seigneur^ 
j'ai  accompli  les  conditions  i  la 
•rigueur  ^  vous  ne  pouvez  vous   ■. 
empêcher  de  tenir  vus  promefles» 
comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que 
vous  n'en  avez  deniandé  ;  je  vous 
difpenièude  m'en  accorder  plus 
*  que  vous  n'en  avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens 
néceflaires  ,  MonJieur»  Ce  n'eft 
pas  tout  pourtant;  vousalIezbieA 
voir  autre  chofc.  L'aâion  ne  iàk 

pas 
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pas  te  crime  ;  c'eft  la  connoiflànce 
de  celui  qui  le  commet  :  celui  qui 
fait  un  mal ,  tandis  qu'il  peut  croi- 
re  que  ce  n'en  eft  pas  un  ;  eft  en  fû* 
reté  de  confcience .-  &  comme  il  j 
a  un  nombre  infini  d'aâions  équi- 
voques y  un  Cafuifte  peut  leur 
donner  un  degré  de  bonté ,  qu'el- 
les n*ont  point ,  en  les  qualifiant 
telles  ;  &  pourvu  qu'il  puifleper- 
fuader  qu'elles  n'ont  pas  de  ve- 
nin ,  iHe  feur  ôte  tout  entier.    , 
Je  vous  dis  ici  le  fecret  d'un 
métier  ,  où  j'ai  vieilli  5  je  vous 
en  fais  voir  les  rafinemens  :  il  y  a 
un  tour  à  donner  à  tout ,  m£m^ 
'  aux  çhofes  qui  en  paroiiSent  le^ 
moins  fufceptibles.  Mon  Père 
lui  dis- je,  cela  eft  fort  bon  :  mai^ 
comment    vous    accommodez^ 
vous  avec  le  Ciel  ?  Si- le  Gran^ 
Sophi   avoir  dans  fa  Cour   u^^ 
Homme  comme  vous  ,  qui  fit  ^ 
fon  égard  ce  que  vous  faites  con  ^ 
tre  votre  Diea,  qui  mit  de  la> 
différence  entre  (es  ordres  >  &  qui 


I  ^ 
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âprît  4  fes  Sujets  dans  quel  cas  îlû 
doivent  les  exécuter5  &  dans  quel 
autre  ils  peuvent  les  violer  ;  il  le 
fefoit  eiripâier  fur  l*heujre.  Là- 
deffus  je  fàluai  mon  Dervh ,  &  le 
quittai  fans  attendre  fà  réj^onfe. 
A  Pafis  te  23.  de  la  luné 
de  MAharram  1 7 1 4« 

LETTRE    LVI- 

Riga  i  Rhbdu 

A  Venifii 

APJris  ,  mon  cher  Rhedî,  il 
y  a  bien  âe$  métiers.  Là  un 
homme  obligeant  vient  ppirr  uâ 
peu  d'argent  vous  offrir  lefecrct' 
de  faire  dû  l'or. 

Ufi  autre  vous  ptoiàet  de  votii 
filtre  couchei*  aveé  les  Efprîti 
Adi'iens ,  pourvu  q'ue  vous  foyer 
feulement  trente.atisfen^  voir  dci 
femmes* 

Vôu^  ttout éi*^*  énfuite  des  de- 
vins fi  habiles  j  qii'il^  Vous  diront 
tout  vétre  vife  >  poufvû  qu^il* 

ayeot 


ayeat  feulement  eu  un  ^art 
d'heure  de  converiàtion  avec 
vos  domeftiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la 
Virginité  une  fleur ,  qui  périt,  & 
renaît  tous  les  jours  ;  &  fe  cueil- 
lit la  centième  fois  plus  doulour 
reufement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres ,  qui  réparant 
par  la  force  de  leur  Art  toutes  les 
injures  du  tems  »  fçavent  réta- 
blir fur  un  vifage  une  beauté  qui 
chancelle  ;  &  même  rapeller  une 
femme  du  fommet  dé  la  vieillefle  » 
pour  la  faire  redefcendre  jufqu'à 
k  jeunefle  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens  là  vivent ,  ou 
cherchent  à  vivre  dans  une  Ville  > 
qui  eft  la  mère  de  Tinvention. 

Les  revenus  des^  Citoyens  ne 
s'y  afferment  point  ;  ils  ne  confif^* 
tent  qu'en  efbrit  &  en  induftrie  t 
chacun  a  la  fienne  ,  qtfil  fait  va- 
loir de  fon  mieux.  ' 
Qui  voudroit  nombrer  tous  les 
^enstlé  Loi  ,  qui  pourCujivent  te 
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revenu  dé  quelque  Mofquée  ^  att- 
roit  aufli-t6t  compté  les  fables 
de  la  Mer,  &  les  efckverde  nô- 
tre Monarque. 

Un  nombre  infini  de  Maîtres 
de  Langues ,  d'Arts  y&  Sciences  , 
enfeignent  ce  qu'ils;  ne  fç^vent 
pas  ;  &  ce  talent  eu  bien  confidé- 
rable ,  car  il  ne  faut  pas  beaucoup 
d'efprit  pour  montrer  ce  qu'on. 
%it  ;  mais  il  en  faut  infiniment 
pour  enfeigner  ce.  qu'on  igno- 
re. .  .  .         ^ 

Gn  ne  peut  mourir  ici  que  lu- 

bitement ,  la  mortne  fçauroit  au- 
trement exercer  fon  empire  ;  tar 
il  Y  a  dans  tous  les  coins  desgens^ 
qui  ont  des  remèdes  infaillibles^^ 
contre  toutes  les  maladies  imagi- 
nables. 

Toutes  les  Boutîq.ues  font  ten- 
dues de  filets  invifibles ,  où  fe 
vont  prendre  tous  les  acheteurs  ; 
Ton  en  fort*  pourtant  quelque- 
fois à  bon  marché  f  une"  jeune 
Marchande  cajole  une  heure  en- 

tierc 


nere»  pour  lui  faire  acheter  urv 
paquet  de  curedents. 

Il  n'y  a  perronne  qui  ne,  forte 
de  cette  Ville  plus  précautionné 
qu'il  n'y  eft«entré  ta  force  d&fai' 
re  part  de  fon  bien  aux  autres  ,< 
on  aprend  i:  le  conf^rver  ;  feul 
avantages  des^trangers  dans  cette 
Ville  enchantereffe. 

Â  Paris  le  lo.  de  la  Lunt      ^ 
de  Saphar  iji^. 

LETTRE    LVn. 

Rica  i   ITs^b  e  ic; 

A  ***; 

T^Etois  l'autre  jour  dans  une 
T  maifon,  ou  il  y  aiifoit  un  cercle 
de  gens  detoute  efpcce  :  je  trou- 
vai la  converAition  occupée  par 
deux  vielles  femmes,  qui  avoient 
en  vain  travaillé  tout  lé  matin  à 
fiL  rajeunir.  Il  faut  a  voiler  ,  dl- 

foir 
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foit  une  d'èntr'elles ,  que  les  honr* 
mes  d'aujourd'hui  font  bien  dif- 
ferens  de  ceux  que  nous  voyions 
dans  nôtre  jeuneflè  i  ils  étoient 
|>oIis  9  gracieux  ^  complaiians  : 
mais  à^refent  je  les  trouve  d'une 
brutalité  infuportable»  Tout  eft 
changé,  dit  pour  lors  un  homme 
qui  paroiflaît  accablé  de  goute  t 
le  tems  n'eu  plus  comme  il  étoit, 
il  y  a  quarante  ans^  tout  le  mon- 
de fe  portoit  bieit,  on  marchoit» 
On  étoit  gai ,  on  ne  demandoit 
qu'a  rire  &  à  danfer  i  à  prefent 
tout  k  monde  eft  d'une  trifteflc 
xnruportable.  Un  moment  après 
la  converfation  tourna  du  côté 
de  la  politique  r  morbleu ,  dit  un 
vieux  Seigneur  ,  l'Etat  n'eft  plus 
gouverné  *  trouvez-moi  à  pre- 
îent  un  Miniftre  comme  Monueur 
Colbert  ;  je  le  connoiiTois  beau- 
coup ce  Monfieur  Colbert  ;  it 
étoit  de  mes  amis  ;  il  me  faifoit 
toujours  payer  de  ôîes  penfions 
avant  qui  q^ue  ce  fût  j  le  bel  or- 
dre 


en  qu'il  y  avoit  dans  les  Fînan- 
ees  l  Tout  le  monde  étoit  à  foa 
âîfe  r  mais  aujourd'hui  ,  je  fuis 
ruiné..  Monïieur ,  dit  p«ar  lors 
un  Ëcclefîafldquc  ,  vous  parler 
là  du  tems  le  plus  miraculeux 
de  nôtre  invirtcfWé  Monarque  r 
y  a  t'il  rien  de  fî  grand  que  ce 
qull  faifoit  alors  pour  détruire 
FHcrefîe  ?Et  contotez-vous  pour 
rien  rabôlitiofi  des  duels ,  dit 
d'un  air  coatent  ttn  autre  hom- 
me ,  qui  n'avoit  point  encore 
parlét  La  remarque  eft  judîcieu- 
fe ,  me  dit  qudqu'un  à  l'oreille  t 
cet  homme  eft  charmé  de  TEdic, 
&  il  l*obf  ef  ve  fi  bien  ,  qu'il  y  a 
fïx  mois  qu^il  reçût  cent  coups 
de  b&toû  ,  pour  ne  le  pa$  violer» 
Il  me.  femblé  ,  Ufbek  ,  que 
BOUS  ne  jugeons  jamais  des  cho-^ 
&s  que  pat  uti  retour  fècret, 
que  nous  (airons  fut  nous-mê« 
mes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les 
Nègres  peignent  le  Diable  d'une 
blancheur  ébloiîiilante  ^  &  leurs 

Dieux 
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Dieux  noirs  comme  du  charbon^ 
que  la  Venus d€  certains  Peuples 
ait  des  mammelles  ,  qui  lui  pen- 
dent jufques  aux  cuifles*^  & 
qu'enfin  tous  les  Idolâtres  ay^nt 
riprefenté  leurs  Dieuxavec  une 
figure  humaine  y.  &  leur  ay^nt 
fait  part  de  toutes*  leurs  inclina- 
lions.  Qn  a  dit  fort  bien  que  G 
lés  Triangles  fàifoient  un  Dieu  ^ 
ils  lui  d'onneroient  trok  cétez. 

Mon  cher  UlbeK  ,  quand  )e 
vois  des  hommes  qui  rampent 
fur  un  atômt  ^  c'cft-à-dixe  là 
Terre ,  qui  n'eft  qu'un  point  de 
rUnivers  ,  fe  propofer  direâe- 
ment  pour  modèles  delàProvie' 
âence  >  je  ne  fçais  comment  ac- 
corder tant  d'extravagance  >4vcc 
tant  de  petitefTe» 

ÂTms  le  14.  deld  Lune 
Ae  Sapbar  1 7 1 4« 
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> 

USB  EK«  i  IbBBM. 

^  Smirnt. 

TU  me  demande  s'il  y  a  des 
Juifs  en  France  ?  Sçacheque 
l^r  tout  où  il  y  a  de  l'argent,  il 
y  a  des  Juifs.Tu  me  demande  ce 
qu'ils  y  font  ?  Précifement  ce 
qu'ils  tont  en  Pei-fe  :  rien  ne  ref- 
feiAble  plus  à  un  Juif  d'Afie  » 
qu'un  Juif  Européen. 

Ils  font  paroître  chez  les  Chr^ 
tiens  comme  patmi  nous,  une 
ol>ftination  invincible  pour  leur 
fi:eligion ,  qui  va  jufqu'll  la  folie. 
LaUèligion  Juive  eft  un  vieux 
tronc ,  qui  a  produit  dieux  braii-*- 
ches ,  qui  ont  couvert  toute  la 
terre,  je  yeux  dire  le  Mahiometif^ 
me ,  &  le  Chriftia'nifme  :  ou  plû* 
tôt  c'eft  une  mère  quia  togendrf 
deux  filles  ,  qui  Tont  accablée 
de  mille  playes  :  car  en  fait  de 
Tmf  W       C       Rdigion 


K^eligiofA  les  {>Iu^  proches  iimt 
les  plus  grandes  ennemies^  Mais 
quelques  mauvais  traitemei^ 
qu'elle  «û  ait  reçu  ,  elle  ne  laiilê 
pas  de  fe  gloriticr  de  les  avoir 
mifes  au  HUjnde  }  elle  fe  fert  de 
Tun  &  dé  TaUti^é ,  pôuT  embraC' 
ferlé  Mofîdé  entier,  tandis qtte 
d*un  autre  côté  (à  Viêiîlcfle  vé- 
nérable embralTe  toli^  les  tems. 

Les  Juifs  fé  regardent  donc 
comme  h  fourcé  dé  toute  faittté- 
té  >  &  Tori^îiiç  de  toute  Religion:' 
ils  notts  regardent  aU  cotiti-aire 
comme  des  Hérétiques  ,  qui  ont 
clianjgé  la  Loi ,  où  plutôt  Côitune 
des-(uifs  febèlle^. 
*  Si  le  changenaént  S'<tb&  6it 
infenfiblement  ,  ils  cfôyenc 
qu'ils  auroîent  ét^fatllettifentfe- 
Ottits  ;  mais  cômiAe  iï  s'eft  fait 
tput-à-coup  i  &  d'une  maniéré* 
violente  f  comme  ils  ^euvettt^ 
marquer  lé  joUr  &  Theure-  ûe 
lune  &  dé  Tautre  ifaîtfârtte-:  ih' 
fe  fcand^Iifent  :  dé  troaver  en' 


nous  des  âges. ,  &  (è  '.  tiennent 
fermes  k  u'ite  SLeligidA* ,  que  le 
Aonde  même  rï^a  pa«  précédée.  ^ 
Ils  n'ont  jamais  ea  dans  TEaU 
rope  un  calme  pareil  i  cdui*^ 
dont  ils^  ^ofiiflent.  On  ccmiùeno^ 
â  fe  d^fâiife  purMÎ  les  Ctivétîetli 
4e  cet  eTprit  d^edlèiràili^e^i^îl 
iôs'atUmoir:oâf  s'êfft  mal  trouvé 
€n  Efpagne  de  lés  aVoir  ctàflcr  ï 
&  en  France^  d'aypirfaûgué  de? 
Chretiensjdoiu  I9  çrpyance,d;iffe- 
roit  uapeu  decellé  du  Prïrièe.Oii 
9*^ft- apï^ï-'qilé' te  zéle'^dâfl*? 
progrèsrdcja  Rjfljgiçmï  «ft^*^- 
rçnt  dé  lattacl^ement  i  qu'on 
doit  aV0if  ^  c^le'i  â:%{âeî|)our 
l'aimer  &  l'ql^jrpf^ii  n'eft  pas 


îî'fetoiti iêmm  ii^'lSs 
m^ù^iûi  ipeftâffént  M-ïçiè-: 

€iiWft'efl^;'8ufiM  ^ï^âeBba: 
ûé  fôïi  aiï-/îia'p«'trï^c"#h''i;' 

C  z  foin 


fi»     *  I  ■ 


foio.  de  décider,  des  mérites  de 
ces jS^iats  Prophètes  :  je  voudrois 
qu'ob  les  honorât  par  des  Aâes 
.de  vénération  &  de  re(peâ  ;  & 
|iofi|ia5  pax.de.  vaines  préfereor 
CiD9}&&/<^'<>P  cherchât  1  mériter 
ïwdàivfcttr  ^i^Wfçlque  place!  que 
IMeu  Iwv  a^t:mar<}uée ,  foit  à  (à 
droite  osa  bij^n  fçus  le  marche^ 
pied  de  fon  trône.  . 

i^-farii  le  1 8  :  if  Û  Lpé 
'  ]4e  Saphir  1"}  14.  f     - 


LETTRE     L 

',^:v>ci  .ah  :fi,  rii.r.  «fc  air^'  z  ;.; 

J  Bgj^£ç  MOieufè.,  q^'on  .'apcel* 


.  xyQw  at^u^  cooune 
nie,  fi  j»  "no»» 


PfiRSâlifiS.  t^ 

inaié  La  converiation  tcàiba  far 
la  tranquHîté  de  fa  profeffion.  Lsl 
plfipait  des  gens  ^  me  dk^il  >  €ii- 
vient  te  ^sèhbur  de  n6ti^ 
Etat  ;  &  ils'àiït  ràfoft ,  Ceéthl 
dantil  a  Tes  defâgréoieM  2  ^«9 
ne  ibmniejsr  jpMit  fi  fepar^i^dti 
monde  ,  que  flolis  n'y  fàyoni 
apeUezen  mille  odbafiôn^:1^noiia 
avons  un  rôle  très  difficile  à- fou^ 
tenir.  '  ■  "';/"i  '--'       ^ 

•  Les  gensf  du  txtonde  fônc  éc6n» 
nans:ilsnepeurtot  fouffrir  nôtre 
Aprobacfon  -,  ni  nos  Cenfures;  fî 
nous  les  vcyukms  cjorriger  f  ils 
nous  trouvent  ridicttûfsj^  nous 
les  aprouvoDS  ,'ilis  nous  regard 
dent  comme  iles  gens  au  deflous 
de  nôtre  caraâere  t  II  n'y  a  Vieil 
de  fi  humiliant  que  de  pen(er 
qu'on  a  fcandâlifé  lt%  itnpies'méu. 
taes.  Nous  femmes  donc  obligez 
de  tenir  une  conduite  équivo- 
que, &  d'impofeF  aux  liber^tnsf; 
non  pas  par  un  cara^re  décidé-; 
mais  par  l^lnc^timdç^ùfc  nous  tés 
.     C  }  mettons 


ipettQDSr4€  U  ipanière  dont  m^ 
T^cçyp0sj€m;s  difcpUTs  :  f I  fa^t 
aKQV.^BÇOfip  4'efprit  pçjur  ce- 
teî  fif t  éfjit  4jÇ.ofi^t^alité  eftdif: 

WJ?4[EpMput  î.qui  fc  liv^eptè 

lout€siçur$&fliii€s  ;  qui  ,fd9i> 

ie  fiKcés  y  les  pouflènt  ou  )es 
abaiKk>|i9i6$(t  ;  réuffifieot  :  bieo . 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  cet  ét^t  ii 
heureux  ,  &  fi  tsanqutlie,.que 
Von  vante  tant  >  nous  ne  le  con-> 
l^rvoDS  pas  dans  le  monde.  Dès 
4UÇ  nous  y  paroiffonS)  x>n  PQU$ 
Ait' difputjgr  :  pn  nous  fait. en* 
4^repr€ndfe  ,  .par  ^^ejsiple  ,  de 
.prouver  Tutilité  de  la  prière  à 
lin  ixomme ,  qui  ne  croit  p^  en 
I^ieii  ;  la  née^^ité  du  jeûne  à  un 
autrg,  qui  a  nié  toute  fâ;  vielliPi- 
njprtalité  de  Tamé  :  TçHtreprife 
<cft  l9b.orieu(ei&  les  rieurs  ne  fone 
pas  pour  nous.  U  y  a  plus ,  une 
^eKtaii^  envie  d'attirer  le$  autres 
;dàQs  00s.  ppinion^  ♦.iipUjS  toucr 
i:<u;:  ..-;  mente 


gs^fttc  fans  ceilb ,  &  cfk  >  pour  ain«- 
^  dire ,  attachée  S  niôtre  pro&C- 
^on.  CeU  eft  ai#  ridicule  ^  q\^e 
^o»vp5çoit,l8&,;Europée^  tr*- 
y^UJer  tefV.>6ypM!r  ftç.ftif  pafurp 

t^t^ ,  iK)^ç  aops  tourmiMiton* 
;90QSrm£i9)^s^  faire  recevoir  d^s 
^iiiç$  d9  ^Jii^op  ,  qui  w  font 

jFefTemblws  ^  ç#  Ccmqiieranc  de 
4a  Chine ,  qui  poui&  és^  Sujets  $1 
»oe  réVfçAte  geoeral^  ,  po^r  les 
«voir  ^pulii  pfeliger  4  mj  r-pgfxer 
les  Ghe\^4>x ,  fi^le^ct^glçsr 
.  ,  Le  zèle  te^meq^e  nous  avo^s 
pour  faire  reniplir  à  ceux  donc 
nous  Tommes  chargez  9  les  de- 
voirs de  ftdtre  faipçe  Keligipo  , 
efl:  fou  vent  dafig^re^x  ;  &  il  ne 
fçauroit  être  accom  pagne  de  trop 
de  prudence  ,lTn  Empereur  nom- 
mé Theodofe  fit  paUer  au  fîl  de 
répée  tous  les  habitans  d'une  Vil- 
le y  même  les  femmes  &  le  s  petits 
i  G  4  en  fans  : 


$z  Lettres 

enfàns  :  s'étant  enfuitc  prefenté 

ÏoUr  entrer  dans  une  Eglife  »  un 
Lvêque   nomm^  Ambroife    lui 
fit  fermer  les  portes  ,  comme  à 
un  meui'trter  8c  un  Sacirilège ,  & 
en  cda^  il  fît  une  aâion  héroïque* 
Cet  Empereur  ayant  ehfutte  fait 
la  pénitence  »  qu'un  tel  crime 
exigeoit ,  ayant  été  admis  dans 
l'Eglife  ;  s'alla  placer  parmi  les 
Prêtres  :  le  même  Evêque  l'en  fit 
fortir  :  &  en  cela  iî  commit  l'ac- 
tion d'un  fanatique ,  &  d'ufl  fou  ; 
tant  il  eft  vrai  que  l'on  doit  fe 
défitrdefon  zèle  Qu'importoit 
à  la  Religion  ou  à  l'Etat  que  ce 
Prince  eût  ou    n'eût  pas  une 
place  parmi  les  Prêtres  ? 

A  Pdfis  tei.deld  Lune 
dt  Eàbiak^  1714» 


LET. 
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LETTRE     LX. 
Zelis  i  UsBBr» 

TA  fille  ayant  atteint  (à  féptié* 
me  année  »  j'ai  crû  qu'il  étoit 
tctD^  de  k  faire  pafier  dans  les 
apartemens  intérieurs  du  Serraili 
&  de  ne  point  attendre  qu^elie  ait 
dix  ans  »  pour  la  confier  aux  Eu* 
nuques  noirs»  On  ne  fçauroit  de 
trop  bonne  heure  priver  une  jeu- 
ne i^erfoniïe  det  libertez  de-^ten- 
-fànce,  &  tuidomier  une  éducar 
tion  fainte dafis les  Sicrez  murs» 
où  la  pudeur  lubite» 

Car  je  ne  puis  être  de  Tavis  de 
ces  MercSy  qui  ne  renferment 
leurs  filles  »  que  totsqib'dies  font 
fur  le  poiât  de  leur  donner  un 
ét>oux»  qui  les  condamnant  au 
Serrail  plutôt  qu'elles  ne  tés  y 
confàcrent,  leur  font  embrafler 
irioteaunent  unemansere  de  vie  , 

qu'elles 


$4f  X-B  T  T   »  p  ^ 

qu  çllïesauroknt  dû  leur  InCph 
Taut-il  tout  attendre  de  ia  foro^ 

die  laKaHbn,  &riende4adouceux" 
de  rhat)fei?4e. 

C'eft  en  vain  que  1*0»  nous  par^ 
fe  de  la'.fubordînation  >  où  la  na'— 
ture  nous  a  inifi;^^  s  ce  n'eft  pa6  aC^ 
fez  de  nous  la  fiiU:e  fentijr  >  il  âue 
nous  Ialâîrepratîf[uer9ia&^  c^^p)r- 
le  nous  .foutienM  daos  <as  feqn^ 
critique  ^  où  |le$  pa(fions.<:omme|ft- 
cent  à  naître ,  &  i  nous  encoura^i^ 
ger  à  rindépendançe. 

Si  nous  n'étions  attachées  il 
ftoii»  qufi  pcir. le  devoir,  i3ou|S^ 
pourtons  quelquefois  Toublier^ 
£  nousnYiétiodseiAraibées  •gu^e' 
par    le  penchant,  peut  être  uo^ 

Eencham  plus  fi>rt  pos^irok  l'affoi^ 
lir.  Mais. quand  les.  I<oix^nou^ 
donnent  à  im  honmie  r  ^Uejs  nous^ 
dérobent Jl  tous^!  le&  aj^tre^  ^  8c 
nous  mefitcm  auffiioin  d'eux  ^que 
fi  nous  en  étioas  4  cent  mille 
lieuè's» 
La  oatuxe  indiiftriettfe  en  f^ 

veur 


^vcur  des  homitf es ,  né  s'efl:   pas 
lx>rnée  i  leur  donner  des  defîrs  ; 
die  a  yx^ulu  que  nous,  en  euffions 
sous-mêxiies  »  &  que  fufliQOS  de^ 
inârumejisafimïez  dé  leur  (êlicK 
.  -^9  elle  opus  a  mas  dacrs  1^  £eu  des 
paflkms,  .po|Lir   ]bes  faire  vivre 
traaqhuiiles:s'ih  {ortent  de  le^r 
iereaiibilicë,  elle  Dousadeftinée$ 
i  lesy  faire  rentrer  ;  (àos  quenoa$ 
puimons  jamais  goûter  cet  heu- 
reux itat  9  où  nous  lesmettons» 

CependaatUfbes^  ne  t'imagine 
pis  que  ta  fituacipn  (bit  plus  neu- 
reufe  que  la  miernie  r  j'aigoûte  ici 
mille  plaifîrs ,  que  tu  ne  connois 
pas  r  mon  imagtnatioa  a  travaillé 
fans  cefTe  à  m'en  Étire  connoître 
le  prix  ;  j'ai  vécu»  &  tu  n'as  fait 
que  languir.. 

Dam  la  prHon  meme^oa  tu  me 
retiens  je  firis  plus  libre  que  toi  ^ 
tu  xie  fçaurois  redoubler  tes  at- 
tentions pour  me  fatre  g^arder ,. 
que  je  ne  joirifTe  de  tes  inquiétu- 
des :  &  tes  foncions  ^  ta  jaloufie^ 

/         te? 


$6  LEtTRBS 

tes  chagrins  font  autant  de  mar- 
ques de  ta  dépendance. 

Continue,  cher  UlbeK,  fiis 
veiller  fur  moi  nuit  &  jour  ;  ne  te 
fie  pas  même  aux  précautions  or- 
dinaires :  augmente  mon  bonheur 
en  aflurânt  le  tien ,  &  fçache  que 
fe  ne  redoute  rien,  quie ton  icidif^ 
ference,  \] 
Du Serrail d*lfpahan le  i.de U Lune 

de  Habiaif .  i  •  i  7 1 4.         '  ^ 

LETTRE    LXI. 

R.  (CA      à    u  SBEk 

il***. 

3;  E*  croîs ,  que  tu  veux  pafler  t« 
vie  i  la  campagne  ;  je  ne  te 
perdois  au  commencement  que 
pour  deux  ou  trois  jours  y  &  en 
Voilà  quinze  que  je  ne  t'ai  vu  ;  il 
eft  vrai  que  eu  es  dans  une  maifon 
charmante  r  que  tu  y  trouva  une 
Société  qui  te  convient;  que  tu  y 
raifonne  tout  à  ton  aife  :  il  n'en 
faut  pas  davantage  pTout  te  fait» 
oublier  tout  l'Univers.        Pour 


PfitSAMBS  )7 

Pour  moi  je  mène  i  peu  prè« 

la  même  vie ,  que  ^u  m^as  yû  me* 

ner  ;  je  me  répaos  dans  le  monde  » 

2c  îe  cherche  à  le  connoitre  ;  mon 

eCpric  perd  infenfiblemeat  tou( 

ce  qui  lui  reft^,d'A(îatique ,  &  jç 

plie  fans  edortaux  ousurs  :£uro^ 

péennea.  Je  ne,  fuis  pkis  fi.  étonné 

de  voir  dans,  une  maifon  cinq  oi^ 

fix  femmes ,  avec  cinq  ou  fix  hom^ 

mes ,  &  je  trouve  q\ft  ce^  n'ei^ 

pas  m^l  imaginé. 

Je  le  puis  di  nb ,  je^  neconnois  les 
fis;mmes  quedeppis  que  je  fuis  ici; 
l'en  ai  plusapris  dans. un  mois, 
q]ae  je  n'aurois  fait  en  trente  ans 
^ans  un  Serrait  r 

.y,  ÇhfiZ  nous  les  çaraÔeres  font 
tous  uniformes ,  parce  qu'ils  font 
JForcez  :  on  ne  voit  point  les  gen^ 
tek  qu'ils  font  ;  mais  tels  qu*pn  les 
pblige  d'être  :  dani^cette  fervitu*- 
j^t  du  copur  &  de  refprit ,  on  nVn- 
tend, pjirler  que  la  crainte,  qui  n'^ 
qu  un  Ifângagep  Çc  non  pas  la  na- 
lure^  &  qui>'exprime  11  diScrea^ 
'  •      )  mentf 


|«  L  Eff  f  *  fis 

ment,  &  qiri  paroît  fous  tant  de 

formes. 

La  dîflSmulatîori ,  cet  Art  par- 
mi nous  fi  pratiqué  &  fi'  né* 
cefifairè  ,  eft  ici  inconnue  :  tout 
fSifle ,  tout  fe  voit  ,  tour  s'en- 
tend •:  le  coèùf  fè'  montre  com* 
me  le  vîfage  :  dans*  les  mœurs  : 
dtns  h  vertu ,  dans  lé  vice  rtême, 
on  aperçoit  toujours  quelque 
chofe- de  naïf.         .  ;' 

Il  faut ,  pour  plàîre  âux^feih; 
mes ,  un  certain  taïentdîï&rent  de 
celui  qui  kur  plaît  encore  daVàn*> 
tâge  :  il  confifte  dans  uneefpece  dé 
badinage.  dans^  TeTprit^  qui  les 
amufe,  en  ce  qu-^îl  fcfiible^Ièàl' 
'^onfêttre  à^haqùié^'^nftam^  ce 
qu'on  ne  peut'  tenir ,  ^ue'Hâns  3è 
trop  longs  intervalles. 

Cebadinage  naturellement  laft 
pour  lis  toïfjcttesi  femble  être 
venu  â  fontier  le  càtaâeré^^eneral 
de  la  Nation  j  oh  bâdiiie'âtfiGpri^ 
feil ,  on  badine  â  la  tétéd'une  Ar- 
mée^ on  badine  avecuûAiàbàJBà^ 

deux  J 


P  f  R-S  Atî  fi«.  îf 

j^ear  :  les  profeffions  ne  pârf43iilîbn£ 
xidicules  qu'à  proportiaa  du/e^ 
rieux  qu'on  y  osft  c  un  Médecin 
lie  le  ferott  plus,  fi  les  habits 
«étoient  moins  lugubres  «  &  s'il 
tuoît  fe^makdes  en  badiiiaac. 

À  Fdfis le  \o.  dt'U  Lune 
de  lubîab  i.  17Ï4. 

LETTRE     LXIï. 

■   '  t 

i^     U   5  B^  K 

*&.(uis:daiid  .uo  embari^s  qu^t 
)ê^  fie  Cçauroîs  t^sprimer ,  .ma- 
i£^isd  ^'Seigneur ,  le  Serraji!  eQp  ~ 
>âààs  un  defordre  Si  une  confunon 
^pbu  v^ntable  r  la  guerreregnç  en-* 
tl?e  'te$  fenvnwi^  ;  tés  JEunoquef 
ibni  pâttd^ei  ton  n'entepd^u^ 
pkltltê^  j  que  murmures ,  que  rcf 
)>ifôebe^t  mei  remontrances  (bp^ 
m^l^dCées  :  tout  femblie  permis 

dans 


a.* 


Lettres 

dans  ce  tems  de  licence  :  8c  j^  n'ai 

plus  qu'un  vain  titre  dans  le  Ser- 

i"ail* 
Il  ny  a  aucune  de  tes  femmes , 

qui  ae  fe  juge  aji-deffus  des  autres 

par  fa  naiuance,  #  par  fa.  beauté  » 

par  fes  rich^ffes,  par  fon  efprit , 

Î>ar  ton  amouj  ;  &  qui  ne  faue  va- 
oir  quelques-uns  de  ces  titres-lày 
pou  r  avoir  toutes  les  préferetices: 
}e  petds  à  cloaque  ic^antceqte  Ion* 
gue  patience ,  avec  laquelle  néan- 
moins j'ai  eu  le  malheur  de  les  mé- 
contenter toutes  :  ma  prudence , 
ma  complaifance  même  »  vertu  fi 
rare ,  Se  fi  étrangère  dans  le  pofte 
que  j'occupe  ^  ont  été  inutiles. 
•  Velix-tu  que  je  te  découvre 
Magnifique  Seigneur ,  la  caufede 
tous  ces  défordjtes  ?  Elle  eft  toute 
dans  toti  cœur ,  &  dans,  les  tendres 
égards  f  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu 
ne  me  retenois  pas  la  main  :  fi  ai} 
lieu  de  la  voye  des  remontrances^ 
tu  me  laiflbis  celle  des  châtin^en^: 
fi ,  fans  te  laifier  attendrir  à  leurf 

plantes  9 
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fylaiotes,  &  à.Ieurs  larnats,  tu  lés 
envoyois  pleurer  devait  oiai  >  qm 
ne  m'attendris  jamais ,  je  les  fâr- 
çonnerois  bien  tôt  au  joogVqu'elr 
les  doivent  porter  ;  ,gr.  je  laiflerpis 
leur  humeur  imperieufe,  &  ii^dé- 
pendante. .  ..    " 

EqUvé  ^è^s  Tâgç  de  quinze, ^QS 
du  fonds  de  l'Afrique  mapâtrie^je , 
fus  <l'abord  vendu  à  un.Maîcrç  i, 
quiavoit  plu$  de  vingt  femmes^ 
.0u.  Concubine?.. , Ayant  ji}gé'à 
«Jort, air gray8&. taciturne j  que  , 
yétoi§[jpiX9W§'  ail  Sdrrfil ,  il  or- 
dpnna  qsie  1  on  achevât  de  me  ren- 
dre tel;  ic  me  et;  faire  une  op^ratr- 
tion  pps^îble.<^as  les ,çqmf7lençe- 
4IIên$  ;  9iais,qui  me  fut  l^qrepe 
dans  U'Aûtei; parce  qû'eïlç.  mV 
procba  4p  Poceil)e  ^  igc  .de  la  con- 
fiance . de. me$. jMaitres,  J'entrai 
dan$  ce  Sçmil^  qui  fut  pour  ihbî 
un  nou\[ea^,  l^Af^id^  ^  ;  \p  9^9P^^ 
.  Eunuxmjç ,,  i-'hPîJWf  H  P^?!f  ve. 
to  <ïue.  j'aj^ej^jji  qe  ,fna  vie,^  -y 
g'ouvernoii:  ayçç  jfx^  empire  abr©- 

Tme  11»  B  lu. 
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f  u.0tt  n"^  cntendoit  parler  ni  4e 
"divifion,  Tîi  de  querelles  :  un  fi- 
lence  profond  régnek  par  tout  ». 
toutes  ces  femmes  ^tokfit  cou- 
chées à  la  même  heure  d'un  bout 
de  Tamiée  à  l'autre ,  &  levées  à  h 
même  heure  ^  elles  étoient  dans  le 
baîa  tour  à  tour  t  elles  en  for- 
'  toîènt  au  moindre figne  que  nous 
leur  en  faificns  i  iercftedu  tems  y 
jelles  étoient  prefquetoûiour s  en^ 
fermîEestlàns  leursf  chambres.  Il 
»  avoit  une  régie,  qui  étpît  de  les 
faire  tenir  dans  une' grande  pro* 
prêtée  &  il  avoitpour^ejia  des  at- 
tentions inexprimables  r  le  môiiK 
dre  refiis  d*bbéïr:étoît  puni  ^ns 
mîrericorde.  "J^  ftiasy  dffort-ii«, 
'Eftlave  :  mais  je  fefiHS'<l\in  hoai- 
'nîjre ,  qui  eft  v^trè  Maître,  &  te 
mieii'  ^  &  f  ùfe  dii  pouvoir  qu'it 
m'a  donné  fur;  vous  ^c'eft  lui  qui 
Vc)^s  èbâtiç,^4rôtt  pas  moi,  qui 
:fiefa1k'^^ue^'f¥Jéf•ma^»lam  Ces 
^femmestt^ehtrcyiefat'jamaiS  dànsla 
^chambre  de'  lùbrfMâître ,  W^tes 

ny 


y  £«iflènt  apellécs  ;  «Hesrtcc- 
"voieiH  cette  grâce  avec  joye;& 
s'en  vpyoienr  privées  ftiw  fe 
plaindre  :  enfin  oioi ,  qui  érpit  le 
^eirni^r  des  noirs  dans  ce  Sçrrail 
cr^nquiUe,jécois mille  fois  plus 
-  Xfiff/^é ,  que  î<  nis  le  fuis  dans  b 
.  ti^n  >  où  je  les  commande  tpus. 

Dè$  que  ce  gr^md  Éuauque 
-efit  coiuiu  moii  génie  >  il  tourqa 
le$  yeux  de  mon  ci&té,  il  parla  de 
moi  à.mQn  Maitse ,  comme  d'un 
.Boriii»e  .capa]bie  4«  .tray^iller  fé- 
lon >fe^iviâ«w5  •  &  de, lui  (uçceder 
imik  pdle^  qu'ii i;^iif4i(R>k  tjl 
jae  fur  foi»  ^u^tmi  de  ma  gran- 
de jeunefle  ;  il  cf  ut  que  mon  ac<- 
teotion  me  ti/endroic  lieud'e^pé- 
jrsence.  Q^e  te  dirai- je^  ?  je  fis 
;Ufitde  pirogrès  daw.fe.  confian- 
ce;, qu'B  ne&ifoii:  plus  de  difB- 
çulcé^eme  confier  l£s  clefs  des 
.  lieux  terribles  ;  qu'il  gar doit  de- 
fmis  iiJoog-teoKSt  C'eftfous  ce 

SrafidMaâftoeqtteî.'apri$  Tartdif^ 
fiUs.À^xomïomâefCjM  que  je 

H^  me 


Lettres 
me  formai  aux  maxioies  d'uti 
Gouvernement  inflexible  :  î'éitt- 
diaî  fous  lui  le  cœur  des  feinndè»*; 
il  m'aprit  à  profiter  dé  leurs  foi-* 
blefles ,  &  à  ne  point  m'étonner 
de.  leurs  hauteurs.  Souvent  jil  h 
plaifoit  de  me  ks  faire  esc^x^r 
même  ,  &  de  les  conduire^  jus- 
qu'au dernier  retFanchemenc  de 
robéïffance  ;  il  les  faifoit  enfutte 
revenir  infenfiblement ,  &  vou- 
loir que)e  paruflepoarquelqiie- 
tems  plier  moi- même»  Mais  il  fau 
loit  le  voir  dans^ces  mometïs  i-  où 
il  les  trouvoit  tout  près  du  ddef- 
poir ,  entre  les  prières  Se  les  re« 
proches  :  ilfoûtenoit  leurs  larmes 
fans  s'émouvoir.  Voilà ,  difoit* 
H  9  d'àn^  ^ir-  content ,  comment  il 
faut  gouverner  les  feimuesylettr 
nombre  ne  m'embarafle  pas  :  je 
conduirois  de  même  toutes  celles 
de  nôtre  grand  Monal?que.  Com- 
ment un  homme  peut-il  cfpérer 
de  captiver  leiir^ciûBtir  y'E.les  fi- 
dèles Eunuques  o^onrcôttimeBcé 
par  foumettre  leur  efprit  l        II 
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Il  âvoit  non  feulement  de  la 
fermeté  y  mais  auffi  de  la  pénétra- 
tion  :  il  lifoit  leurs  penfées  8c 
leurs  dtffitmilattons  ;  leurs  geftes 
étudiez  ,  kur  vifage  feiat  ne  lut 
dérobotent  rien  :  il  rçavoit  toutes 
kurs  aâions  les  plus  cachées  >  8c 
leurs  parples  ksplus  fearettps  :  il 
fe  (erv'oir  des  unes  pour  connoî* 
tre  lesautri^  ;  &  îl  fe  plaifoit  4 
récompenfer  la  moudre  confi- 
dence. Comme  elles  h'abor- 
doient  leur  mari  que  lors  qu'elles 
étoient  averties  y  TEunuque  y 
apelloit  qui  il  vouloit^  &  tour« 
nQit  les  yeux  de  fon  Maître  fur 
celles  qu'il  avoit^n  vue ,  &  cette 
diltinâion  étoit  k  récompenfè 
de  quel<|ae  fecret  révélé  ni  avoir 

SeFliiadé  i  fooi  Maître  qu'il  étoit 
u  bbn  ordre  ,  qu'il  lui  taillât  ce 
choix ,  afin  de  lot  donner  une  au- 
torité plus  grande.  Voilà ,  com- 
ité' 4n^^  gbu  vertfoit  'î^  'magnifique 
•Seigâeuf  /  idâjns!  un^Serrail,  qui 
^èMty  je  assm^  Ir  mieux  réglé 
qa^^tl  y  eût  en  Perfe,        Laii&z- 


j^6  Lettres 

Laiffe-moilesmainslibr^$  :  prcr- 
mets  que  je  me  fafli  qbçir  :  huit 
jours  remeuroot  Tordre  4^ns  le 
lèin  de  la  çoofuiion  u:  cft  ce  <]ue 
ta  gloire  dema&de  >  ^  que  ta 
fureté  exîgé.^ 

Df  tim  Sevrait  ff  Ij^ab AH  h  ^.it  U 
tune  de  Rebiak  x .  1 714. 

LETTRE  LXIII. 

AÎi  Serrdt  d'^lBÀ^^' 

J'Apreiisque  le  SerraiUft  dao^ 
le  de&rdrc,  &  qu'il  eftreip^ 
pli  de  querelles  &  de  diy  liLiop^  la- 
tcffines,  Qi^e  vottS^écoWjiaandai.- 
je  en  panant  ^  qi^e  la  j^i^^Sich 
Bonne  intelUgeukCe  l  Vous  oie  te 
promîtes  y  itoit^ce  pour  top 
tDomper  ?        . 

G'eft  ^ons  que  ièrî^z.  tf^mr 
.phs  y  fi  jeVouloisâuvretesçàfl^ 
leils   q,ue  me  dottiae  le    grand 


Coiouque  ;  fî  je  voulois  employer 
mon  autorité  ,  pour  vous  faire 
^ivre  comine  mes  exhortations  le 
demandoient  de  vaixi. 

Je  ne  fçais  me  ièrvir  dé  ces 
tnoyem  rioienf,  que  lorfque  j'aî 
zeBié  tous  les  autres  :  faites  donc 
en  v6tre  cooGdération ,  ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  faire  I  la 
miçnneir 

Le  premier  Eunuque  a  grand 
fujet  de  fe  plaindre  :  il  dit  que 
TOUS  n'avez  au^n  égard  pour 
lui.  Comment  pouvez- vous  ac« 
corder  cette  conduite  avec  la  mo- 
tiefiie  de  v6tre  état  \  H'dk  ce  pas 
à  lai  q4iie  pencknt  mon  abfence 
T6tre  vertu  eft^  confiée  ^  Ccfl;  un 
trefor  facr^i  dont  il  eft  le  dépo& 
taire  r  aiais  ees  mépris  que  vous 
hit  téfBoigaez  9  font  une  marque 
que  ceux  ,  qui  font  chargez  de 
vous  fairi^  vivre  /d^ns  les  loix  de 
l'honneur  vous  font  1  charge. 
'  Cliangqz  dpac  de  conduite  >  je 
«Otts  prie  9  &  iaites  ex^rte  q«e 
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îepaifle  UBeaatrtfois  rcjectcr  ks 
propofîiîons  ,  que  Ton  fnc  fkit 
Contre  vôtre  liberté  &  vôtre  re- 
pos» 

Car  je  vondrois  vous  &ire  ou- 
blier que  je  fuis  vôtre  Martre , 
poarme  fouvenir  feulement  que 
je  fuis  vôtre.  Epoux. 

A  Parti  le  ^.  de  la  zunc 
de  Chahban   1714. 

LETTRE  LXIV. 

ON  s'attache  ici  beaucoup  aux 
Sciences  ;  mais  je  ae  fçais  fi 
on  eft  fort  Tçavant^:  Céltfi  qui 
cloute  de  tout  comme  Philofo- 
phe;  n'ofe  rien  nier  comme  Thco- 
logien  :  cet  homme  contradidoi- 
re  eft  toujours  content  de  lui , 
pourvu  qu^on  convienne  des 
qualitez. 

La  fu  reur  dfe  la  pljPiparr  des 
Prançois  c'eft  d'avoir  de  VeCprii  ; 


te  la  foreur  de  ceux  qui  veulent 
avoir  de  refprit  »  c'eft  de  faire . 
des  Livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  fi 
mal  imaginé  :  la  nature  fembloic 
avoir  fageroent  pourvu  à  ce  que 
les  fotifes  des  hommes  fuflènc  paT- 
iàgeres  9  &  les  Livres  les  *immor«- 
ufiiènt.  Un  fot  devxoit  être  con« 
ten  t  d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avec  lui^  il  veut  encore 
tourmenter  les  races  futures  i  il 
veut  que  fa  fotife  triomphe  de 
l'oubli  ;  dont  il  .auroit  pu  joiiir 
comme  du  tombeau  «  il  veut  que 
la  poftérité  foit  informée  qu'il 
a  vécu^  fie  qu'elle  f^ache  à  jamais 
4qB*il  a  été  un  fot» 

.  De  tous  les  Auteurs  il  n'y  en 
a  point  que  je  méprife  plus  que 
les  Compilateurs ,  qui  vont  de 
touscôte2  chercher  des  lambeaux 
des  ouvirages  des  autres  »  qu'ils 
claqiteBt  dans  les  leurs  ,  comme 
2es  pièces'  de  gazon  dans  up  par- 
terre :  ils  ne  fottC  poim  au^defTus 

.   TffllC  il*  S  de 


de  c«s  ouvriers  <iltnpYimerie  , 
qui  rangent  des  caraâerés ,  qat 
combinez  énfemble  ,  font  un  Lu 
vre .  où  ils  n'ont  fourni  que  la 
main.  Je  vbudrois  qii'on  refpec- 
tât  les  Livres'originaux ,  j^-  il  mé 
femble  que  €"*&  xÂtkt^ece  de 
pTèfànationtfëtifHB*  iW  ^iec^qui- 
les  compofènt  -^  dti'  fîihâuaire' 
ou  elles  (ont ,  pour  les  exporer 
ànih  mépris  qu'elles  ne  nÉériteiit 
point; 

Quand  un-  homme  n'*  rien  à 
dire  de  nouveau  9  <)ue  ne  Te  tait- 
il?  Qu^a-t'bn  affaire  de  cesdou-- 
bks  eniplbis  ?  Mais  je  veux  don#< 
ner  uni  nouvel  ordre*  V<mis  êtes 
un  habile  homme*  t  ë'èft^à*dirc 
4ue  srous  venez- oàns  marBIblio- 
ilieque ,  &  Vous  metfèieh^aslèî 
Eivres  qui  font  en  haut  j  &   en 
Kaut  ceux  qui  font  ei^  i^î^  r  vous* 
avez£iît  un  chef-d'œuvrel  " 
-  Te  t'écris  (W  ce  nifet^*>»ifa 
ce  que  je  fiiîV  outr'é-d^h'mvrè» 
que  je  vïcni  de  qùî«er î^  èft  fi 


grrt ,  qu**  ftmbloh  conteh  ir-  U 
SdèflceoMîîreffétlc  :  mais  il  m-»- 

rompu  la*  tèce fans  m'avair  rien 
apris.  Adieu. 

A  Fdris  tt  %\  ie  Va  Lun$ 
de  chdhh'dn  tTïÀ.^  \ 

^  Vy^'B^Ek    à' ÎÉTBr EN. 


iLU    4.   ^-^W^i- 


»^?r^-^éî$  Và4ifeaH«  fônt arrive» 
4?  ièSf  "fônsi  m^av-èrr  ^^ërcéi  au-  ' 

^  lade  ,  ou  te  plaistu  à  m'iaquié^ 
tcrt». -Si^tû  me  m'aiitiéis  pas  <lans  un 
piâV  )  :  ott-  t«r  D'^s^ti  6  à  rien  î ,  -  que  j 
féfa^c^  â^mltiéti:  â^4à  P^rfe§  ftt^ 
éaAUd  (¥ia;â^  W^mili&  .^  MaiflQ 
j>fetiti-ftïrir^iifc  Î5  !ià€?  trompe  Jttt: 
és^^ffiftfiitlfiâàblè  pour  trcmver  pair 
tout'dt^aâli^jlecœur  «ft  citoyen 
tfe'tfetoS;  lei^païsV  côiiîment  une» 
ame  Bîen-  ftité'  peùt^lte  s'empê^' 
ciicf  ide^fotifixer  des  en]gâgiea!L€iis  i. 
— ^  fia        Je 
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Je  tè  Tavouë  ;»  :  je  refpeâe  les  aa^ 
cîennes  ami^îe?  j  mais  je  ne  Cuis 
pas  fâcfaié  â^çn  faire  par  toutde 
nouvelles^ 

En  quelque  païs  que  j'aye  été» 
j'y  ai  vécu  comine  fi  j'avois  dû  y 
pafler  ma  vie  :  j'ai  eu  le  même 
empreflement  pour  les  gens  v^- 
tueux  rfa  m£me  cotn^affioii  »  ou 
plutôt  la  même  tendrefle  pour  les 
malheureux;  la  même  eftime  pour 
ceux  »  que  la  profpérité  n'a  jpoint 
aveuglez.  Ceft  moid  cafaoere^ 
Uibek  ,  par  tout  où  je  tr^iiverai 
des  hommes^  je  me  choifiraides 
amis« 

Il  y  a  ici  un  Guebre  qui ,  après 
toi  >  a  Je  crois  i  la  prçmiereplace 
dans  filon  caur  :  c'^^'âJi^ejle  la  < 
prbbjtèmême  :  dçs  m(m%  pam-, 
culier^s  Tont  obligé  de  fe  fçtirer  • 
dans  cette  Ville  ^  où  il  vit  train! 
quille  du  produit  d'un  tra^ç  bon*  ; 
nête  f  avec  une  femm^  qu,'il  aimeç . 
Sa  vieeft  toute  piarquéa  d^^oQS; 
généreufes  ;  &.  qttpij^u'ilr  cher--: 

chjB 


che  la  vie  obTcure^  il  y  a  plus 
â'h^rotfme  dan»  Ton  cceur ,  qne 
dans  celuf  des  plus  grands  Monar- 
ques 

Je  lui  ai  p«£tlé  mille  (oisde  toi  i 
je  lui  montre  toutes  tes  Lettres:)e 
remarqnfe  que  cela  lui  (kit  pliifir  ; 
&  je  vois  déjà  que  tu  a»  un  ami , 
qui  t*eft  inconnu.       ^    

Tu  trou vfej^as  ici  fes  pfiMipa* 
lesavantuirés  :  quelque  rebugtian* 
ce  qu'il  eût  à  tes  écrire ,  il  n'a  pu 
les  refuiei^  à  mon  aiïsitié ,  &  )e  le< 
cx^nfieâ  la  tienne,  <   ^• 

mSTOiRÈ     '^ 


•>•      •*  A  A 


d'Aphbrioon  &  d'Asta&tbV 

• 

ÎE  fuis  né  parmi  les  Guebres  , 
d'une  Kelîgion  qui  eft  peut^ 
•e  la  plus^nciénnè  qui  foit  au 
monde.  Jeftlsfi  malheureux  que 
Tamour  me  vînt  aVartt  la  RLâifon. 
J'avois  a  pêii^e  (tx  ans  que  je  ne 
pouvoir  vivfe  qu'avec  ma  foeur  : 
-mes  yeux  s'attàchpient  toujours 
fur  elle  ;  &  4orrqu'elle  me  quit- 

E  J  .  toit 


tùk  juiir montent  ^eUe  los  feti^itt' 

*  jfîUf  i|f'at)gp(MVtok  ^pas  fii^^^mop 
âge^quemon  amour.  Moape^e 

*  éioebéKt^ne:  j&  forte  fyntpsttfaîe , 
aucoitl)Î6i^£buhaité  die latousma- 

*  ricfr  '  ^rfr^mblê.,  feloa  J^aiçien 
li,i(àge.desr;QuebEes  introdait^  par 
Cambyfe ,  mais  Uç;rii^i(itedes:lJa- 
ihdm^tans ,  .rous;le  joug  dei^uels 
fPou^  vivons  9  empêche  rC^uz  de 
nôtre  Nation  de  penfer  à^ccs  Al- 
liances faïQtes ,  que  aôtf e  Reli- 
gion  ordonne  plutôt  qa'cîlle  ne 

}>ermetr;  &^qm  font  df  s  images 
i  naïves  de  l'union  dîja  formée 
par  la  natufè.     - 

Mon  père  voyant  donc  qu*it 

auroit  été  dangereux  de  fuivre 

mon  inclination  &  la  fiemte^^çé- 

^lut  d'éteindre  une  j(Is@axe  '>.qU'it 

.  croypit  naiflante  yjBiais  qfuijétoît 

déjà  â  fon  dernier  période  >  il 

•prétexta  un  voyage  &  in*amena 

avec  lui  ^  laiflknt  n^a  fceur  eoire 

les-mains^d'unf  deiejs.  p^en^s  ; 

car 


.Cftf  ma  more  étoit  morte  depuis 
.4<eaxam»  Je  De  vousdimi point 
quel  fut  le  dc&Çpoir  de  cette 
fépamtioD:;  ^-çmbn&i  m»  fœuf 
«toute  baignée  de  krmes  »  imais 
je  n'en  vorfiii  ;poitit  car  la  dou- 
bleur fnrai«oiti!endU.C0mfiie  infen- 
fible.  .Ni/Qtii$,arcivâa(iA5  à  TefBts:: 
.&  mon  pcre  ayant  confié  mon 
éducation  â  un  :^  >  nos  ^poreol» 
m'y  latda^oSciS^  retownaeohez 
lui. 

Q!]j6lqu3e  cttms  après  j'apris 
(  qu'il  avi^  i  qpat  Ictnredit  d'un  de 
ies. amis  ^  -£iit  entrer  .ma  Tœur 
dans  le  Jl^eiramjdn  BoDt,  >bù  ellç 
^toit  au  'fervice:d'une  Sultane.  Si 
Ton  m'avoit  apris  fa  mort  »  je 
n*en  auroi^^pas  été  plus  frapé  : 
.caroutne  que  je  n'efperois  plus 
deJa  revoir  ;;  £ùn  entrée  dans  le 
Betram  LaYoit  tsndu  Mahome- 
tane  y  &  elle  ne  pouvoit  plus> 
fuivant:le  >  préjugé  de  cette  Re- 
ligion.» me  n^rder  qu'avec  hor- 
reur. Cependant  ne  pouvant  plus 

E  ij,  vivre 
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vÎTrèàTefflis,  las  de  moUmêmtt 
&  de  la  vie  je  retournai  à  Ifpahoa. 
Mes  premières  paroles  furent 
ameres  à  mon  père  ;  }e  lui  xepro* 
chai  d'avoir  mis  fa  fille  en  un  iievtf 
où  l'on  ne  peut  entrer  ^'en  chan- 
geant de  Religion.  Vous  avez 
attiré  fur  votre  &mille  y  lui  dis* 
ja  9  la  colère  de  Dieu ,  &  du  So^ 
kil  qui  vous  éclaire  :  vous  avez 

Î>lus  fait  que  fi  vous  aviez  ibuillé 
es  Elemens  ;  putfque  vous  avez 
fouillé  Tame  de  votre  fille  ,  qui 
n'eu  pas  moins  pure  :fen  mourai 
de  douleur    &  d'amour  i  mais 
puifiè  ma  mort  être  h  feule  pei- 
ne que  I>ieu  vous  fàfie  fentir  1 A 
ces  mots  fe  fortis  :  de  pendant 
deux  ans ,  je  paiTai  ma  vie  à  aller 
regarder  ksMuraillesdu  Beiram, 
&  confidérer  le  lieu  où  ma  foeur 
pouvoit  être  ^  m'exjpofant  tous 
les  jours  mille  fois  à  être  égorgé 
par  les  Eunuques  y  qui  font  k 
ronde  autour  de  ces  redoutables 
lieux^ 

Enfin 
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.  TSin&n  mon  père  mourut  ;  &  la 
Sultane  que  ma  fœur  fervoit  »  la 
voyant  tous  les  jours  croître  eu 
beauté»  endevmt  jaloufe^&la 
maria  avec  un  Eunuque  qui  la 
fouhaitoic  avec  paflîon.  Par  ce 
moyen  ma  fœur  fortir  du  Serrail: 
&  prit  avec  fon  Eunuque  une 
inaifon  à  îfpahan» 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans 
pouvoir  lui  parler  :  l'Eunuque  le 
plus  jaloux  de  toiis  les  hommes» 
mt  remettant  toujours  fous  di- 
.vers  prétextes»  Enfin  j'entrai 
dans  fbn  Beiram  ;  &  il  me  lui 
fit  parler  au  travers  d'une  jalou- 
iîe  :des  yeuxdeLinx  ne  Tauroiene 
pas  pu  découvrir  ;  tant  |lle  étoit 
envelopée  d'habits  &  de  voiles  ; 
&  je  ne  la  pus  reconnoître  qu'au 
fon  de  fa  voix..  Qu'elle  fut  mon 
émotion  y  quand  je  me  vis  fi 
près ,  &  fi  éloigné  d'elle  [  Je  me 
contraignis  >  car  j'étais  examiné» 
Quand  I  elle  ^  il  me  parut  qu  elle 
\erla  quelques  larmes«  Sonmar 

vott 
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-voulut  me  Tahre  quelc|ues  «wu- 
-vaifes  excuFcs ,  mais  je  ktrftkai 
comme  lé  àétt\ieréeslS,(chtites:11 
%t  bien  enibàrûHc ^^uand  H-vk 
-que  jfe  paikiis  à  ma^feur  tineï-an- 
pié  quiliii  étbirineoBniic  ;  c%i 
toîtrancien  Per&n ,  quieftnSStre 
l.atîgue'facTée.'Qu<>i  ,  ma  Fceur 
lui  dis- je  ,  eft-H  vrai  que  -vous 
ave2  quitté  la  Religion  de  y^os 
percs?  Je  fçai  qu'entrantau  Bei- 
Tam  vous  avez  dû  faire profeffioo 
du  Mahometifme  :  mais  ,  dités- 
tnbi ,  votre  corur  a  t'U  pô  con- 
sentir comme  'votre  bouche  ,  à 
quitter  une  Religion  quiine  per- 
met de  vous  aimer?  Et  pourxjui 
la  quittez- vous  cette  Religion» 
qui  nous  doit  être  fi  chère  ?  pour 
un  rafferable  encore  flétri  des 
fers  qu^il  a  portez  ;  qui ,  s'il  étoit 
homme  ^feroitledjernierde  tous  ? 
Mon  frère ,  dit- elle ,  cet  homme 
dont  vous  parlez ,  efl:  mon  mari  : 
il  faut  que  je  l'honore  tout  indi- 
gne xiu'il  vous  paroît?  te  je  fe- 

rois 


vi^Uiailffi  k  deroiete  des  iêmmiss 
_. (I ••••:Ab  /  mafc^ur  , lui  dis-^jc •  » 
^V0^s  êtqS:Guehre  :  'ûnç&  ni  yp' 
;  fTC  Epoux,}  i>i  f»e  peut  Vè^xe  A 
vous  jetés  ^fidèle  commis  vos  pe- 
res>  vous  f^  devez  le  regarder  que 
comme ^ufn.mouftre.  Helas ,  dit- 
^clle  «^que  cette  Religion  (e  >moii«* 
tire,à  fpçtidelpini  Apeine^enCçEt' 
rois'fe  les  préceptes  qu'il  les  &• 
lut  oublier.Vous  voyez  que  cette 
Langue,  que  je  vous  parle  ,  ne 
m'eft  plus  familière ,  &  que  j'ai 
toutes  les  .peines  du  monde  ^ 
^jm'exprîmer «n^ais comptez  que 
,1e  fouvenir  de  notre  enfance  me 
charme  toujours  >rque  depuis  ce 
tems-là  je  n'ai  eu  que  de  fàuiïes 
joyes  ;  qu'il  jne  s'eft  pas  paffé  de 
jour  que  je  p'aye  penl?  à  vous  ; 
que  vous  ^vez  eu  plus  de  part 
.que  voulue  croyez  à  mon  nwi- 
riage  ,r&  que  je  n'y  ai  été  déter- 
miné queipar  refperance  de  vous 
revoir  :  mais  que  ce  jour  qui  m'a 
tant  coâité^  va  me  couder  enco- 
re l 


€o  L  È  ♦  T  R  1  s 

ré  î  Je  vous  voîs*tout  hors  de 
vous-même  ;  liion  mari  frémit 
de  rage  &  de  jaloufie  r  je  ne  vous 
verrai  plus.  ;  je  vous  parle  (ans 
doute  pour  la  dernière  fois  dénia 
vie  :  (î  cela  étoit ,  moin  frère ,  elle 
ne  feroit  pas  longue.  A  ces  motSy 
elle  s'attendrit  :  &  fe  voyant  hors 
^e  tenir  ta  converfation  ,  elle  me 

^  quitta  le  pllis  défolé  de  tous  k» 
homnies. 

Trois  ou  quatre  fours  après  je 
denwindai  à  voir  ma  foeur  :  le  bar- 
bare £u»u>que  auroit  bien  voulu 
m'eb  empêcher  :  mais  outre  que 

'  ces  fortes  de  maris  n'ont  pas  fur 
leurs  femmes  h  même  autorité 
que  les  autres  ;  il  aimoit  fi  éper- 
duëment  ma  foeur  »  qu'il  ne  fça<- 
voit  lui  rien  refufer.  Je  la  vis  en- 
core dans  le  même  lieu  &  dans  le 
même  équipage,  accompagnée  de 
deux  Efclaves  ;  ce  qui  me  fit 
avoir  recours  à  nôtre  langue  par- 
ticuliercr  Ma  foeur ,  lui  dis- je , 
d'ok  vient  qac  je  ne  puis  vous 

voir 
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voir  (ans  me  trouver  dans  une 
fiuiation  afireufe  ?  tes  murailles 
qui  vous  tiennent  enfermée  ,ces 
verroiiils  &  ces  grilles  y  ces  mifer 
râbles  gardiiens  qui  vous  obfèr- 
veotmemettenten  fureur  :com'^  - 
ihentavez-^ous.perdtt'  la  do«ce  - 
liberté  dont  jouiflbieçt  vos  ancê«  - 
très  ^  V6tre  mère  qui  étoit  fi 
cbafte  >  n^  donnoit  à  fba  mari 
pour  garand  de  fa  vertu ,  que  (à 
vertu  même  :.  ils  vivoient  heu« 
reuxTun  &  Ijautre  dans  une  con-  ' 
fiance  mutuelle  :&  la  (implicite,' 
de. leurs  mœurs^  étoit  pour  eui 
une  riçhefiè  plus  précieufe  4nille 
fois  que  le  faux  éclat ,  dontrvous 
femble;  joiiir  daiis  cette  maifoa^ 
foi»pstuei!i(è..£n  perdant  vocre^ 
l^el^iôn'9  vous  avé2 .  perdu  vo-^  ' 
tre  liberté  ,  vôtre  bofaheur,  & 
cette  préçieu(è  égalité  ,  qui  fiiit 
iliqnneur  de  vôtre'  fexe.  Mais  ce 
qu'il  vra^de  pis  encore ,  c'eft  que 
VOUslt^«U3i^  pas  la  femme  ;  car 
i(0tt$  Ufi.pQUVçaEpasTêre  ;mais 
-      >  Tcfclavc 
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refc!tved*un  efclave ,  qui  a: été 
dégrada  d^rhumanité  Âtumon 
fiiere  ,  dit  die ,  refpcâez  mon 
Epoux  ;.  refpeâez.  h  Religion 
que  j'ai  embrafifée  :  £blon  oette 
KdigioDi,  Je  ntai  prû-vousiefueiii*  - 
dc^  )  ni.vous  parier  Ams.cnme; 
Qj^oi  >  ma  fœuc  ,.Iiiis  ààs.*)e.tov». 
tranfportéiy.YOUsikrcmyo^lb^  donc 
véritable  cette  &elion  ?:Ah.|  dit*- 
elle  y  qu'il,  me  fetoitavomogcrux 
qu'elle  neiefittpsis  |:]trfairsipoiic 
elleun  trop^nd:Sacrifiœrpcmc 
ue  je  puifîer nêla  pàscroirerdc.î 
i:  mes  doutes  v.w«  h  cetmon^  elle, 
fe  tût. .  Oui  VOS'  doutes  3  ma: 
fcmr ,.  (bot  bien  fonde2  ^nels 

înoe  «Rûiîgioni  ,iiqiii  *  v^mp  rtné  ^ 
mal^eureuferdansîce^  mon^k^ci  ^ 
&.  nç  vous>laiflejpôitTt  d  efpMaii*  - 
ce  pour  l'autre:?  Son^s  que  la 
D^re  eft  .la  plus  ancienne^  qui > 
feitaumoDde<;qu(ei]f  atoû^ùtif' 
£«uri  dans  là  Ber A;  *^  9c  sfu  p^ 
diàutre  or^inei^ie  oevieBi{>ira^/ 

w  4  doi^t 
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cktflt  les-commeocemens  ne  foji 

point  connus  :  que  ce  n'eUbquetle 

hazard  qut^a  introduit  le  Maho* 

isetifine  :<|ue  cette  Seâe  y  a  été 

éttblte,  non- par  la  voy£  de  la 

perft^tion , mais  de  la  conquête:  > 

fi.nos9riDces  naturels  n'avpient 

"pstsjété  foibles^;  vous  verriez  ré^ 

gnenemcoore  le  culte,  de  ces  an^ 

ciens  l^ges*  Tranfporte^l-vous 

dans  ces  fiecks  recule^  j^  tout 

vvnB5parieta  du  Magiihie ,  &.rien 

der  k  Seôe.  Mahomeinne  ,  qul^, 

pinfieuxsjmillier s  d'ânnées'après  ^ . 

nSétoit  pas  même  dans  iofi  çnian^ 

ce^MaiS  » dit^^dle» qjUiand  maRe^. 

lîgtôa (ejrcit  plus  m^dçrne  quela. 

wia:e,jeHéé&au  moins  :p^s  pur[ 

re ,  puifqu'elte  a'adioi;^,qme  V^VPli 

au  li^u  <|ue  vous-  adc^re^:  eocorç^ 

le  SoleiLv  les^JBtoilQSo^  le  Feu^&;. 

'  li^mè  «ncctre  les  Ëlemens, .  je, 

vois  y  ttiafceur  y  que  vous  ave^. 

sftà%:ftmd  tesMululmans  ,  à  ca^; 

iMtiniec  .néiarer  iaipte  ^^ligîon;r> 

Nous^  n'adorons  ni  les  Âftf^^,  n^, 

:  les 


les Elemens ,  &  nos  Pères  neles 
ont  jamais  adoret  :  jamais  ils  ne 
leur  ont  élevé  des  Temples  :  ja- 
mais ils  ne  leur  ont  offert  des  Sa- 
crifices; ils  leur  ont  feulement 
rendu  un  culte  Religieux ,  mais 
inférieur  comme àdesouyrages» 
&  des  manifeftations  de  la  Divi* 
nité.  Mais ,  ma  fœur ,  âu  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire  ,  recevez 
ce  Livre  facré  que  je  vous  porte; 
c'eft  le  Livre  de  nôtre  Légiflateur 
Zoroaftre  ;  lifez-k  fiins  préven« 
tion  :  recevez  dans  votre  cœur  les 
rayons   de  lumière  ^  qui  vous 
éclaireront  en  le  lifant  :  fouve* 
fiez-vous  de  vos  Pères  qui  ont  fi 
long-tems  honoré  le  Soleil .  dans 
là  ville  fainte  de  Bak  ;  &  enfin 
lbuvenez«ycus  de  moi  ^  qui  n'eP» 
père  de  repos  de  fortune  de  vie» 
que  de  votre  chaneement-  Je  la 
quittai  totit  traoljporté  »  &  U 
laii&i  feule  décider  la  plus  cran-» 
de  affaire  9  quejepuûe  avoivde 
ma  vie»    ^  -.-■-•  -: 

i'Y 
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J'y  retournai  deux  jours  après  » 
je  ne  lui  parlai  point  9  j'attendis 
^ns  le  filence  l'arrêt  de  ma  vie  » 
ou  de  ma  mort.  Vpus  êtes  aimé  , 
mon  frère  ,  me  dit-elle ,  &  par 
une  Guebre  ;  j'ai  long  tems  com- 
battu :  mais.Dieux  /  que  l'amour 
levé  de  difficultez-^  l  Que  je  fuis 
foulagée  I  jq  ne  crains   plus  de 
vous  trop  aimer  ;  je  puis  ne  met* 
tre  point  de  bornes  à  mon  amour  : 
l'excès  même  en  eft  légitime.  Ah 
que  ceci  convient  bien  à  l'état  de 
moacœur  /  Mais  vous  qui  avez 
fçÂ  rompre  les  chaînes  que  mou 
elprit  ^'etort  forgées  :  quand  rom* 
prez-»vous  celles  qui  me  lient  les 
mains  ?  Dès  ce  moment  je  me  don* 
ne  à  vous  :  faites  voir  par  la  prom-* 
ptitude  avec  laquelle  vous  m'ac^ 
cepterez  ,  combien  ce   prefent 
vous  eft  cher.  Mon  frère ,  la  pre« 
miere  foi^que  je  poûrai  vous  em- 
brafler  ,  je  crois  que  je  mourrai 
dans  vos  bras.  Je  n'exprimerois 
jamais  bien  la  joye  >que  je  feoûs- 


à  ces  doucesparqfcs  :  je  me  crtft  8c 
.  jeime  vis  ea  effet  !en  un  inftan t  le 
plu^heureux  de  t(ms  leis  honfimes  : 
p  visprefque  .acœmplir-toiis  lc& 
defirs  ,  que  j'avois  focmez  .en 
vingt-cinq  anscde  vîe^i&  .évanouir 
tous  les  chagrins  ,  qm nel'a- 
voieptireiidùë  filabèribirfè.Mnais 
quand  jeinefusun-pfeuaccôûtu- 
Hi'é.à.Ges douces  idées  ,  je  vis  que 
jen'étoisfpaisfi.prèsde  mon  bon- 
heur ,  que  feiti'étoisifiguré  toiàt  à 
coup  y  quoique  }'eu&  furmonté 
le  plusgrand  deitousUeSiobftacles» 
Il  faloit  forprendre  IavJgilance>4e 
fes  gardiens  ;  je  nxiloh  conter  i 
perlonne  le  Tecret.de  ma  vie^  il  fa- 
loit que  nous' fiffions. tout  eile& 
moi  :)fi  jejraavquois  mon  coup» 
|e  :courois  xiFque  ^'itre  emp^  ; 
mais  je  ne  voyois  pas  de  peine  plus 
cruel  le  que  de  le  manquer.  Nous 
convînmes  qu'elle  m'envervoit 
demander  une  horloge  ,  ^«le  fen 
père  lui  avoit  laifliée  f  &  que  'j'y 
mettrois  dedans  une  (lime  >  pMir 

fcier 


fcîcr'le^'jaloufîes  de  ft  fenêtre  > 
qui  âbnaoientdans  la  rue,  &  une 
corde  nouéêpourdefcendre;  que 
je  ne  la  verxois  plus  dorénavant  ; 
mais  que  firois  toutes  les  nuitfs 
fous  -fa  fenêtre  attendre  qu'elle 
pût  exécuter  fbn  deflein.  Je  paOai 
^àin2e  nuits  entières  fans  voir 
pèrfonne  ;  parce  qu'elle  n'avoît 
-pas  trouvfle  tems favorable.  £n- 
nh  la  féiziéme  î'entendis  une  fcie 
qui  travailloit  :  de  tems  en  tems 
l*ôuvrage  ëtoît  interrompu  ,  $c 
dans  ces  intervalles  ma  nrayeur 
étoit  inexprimilble.  (Enfin  après 
une  ïicure  de  travail  ,|e  la  vis  qtri 
attachoit  la  corde  ;*éllrfeiUiffii  al- 
ler ,  &  gliffa  dans  mes  bras ,  je  nt 
connus  plus  le  danger^ '&  je  reflat 
long-tems  fans  bouger  de  là  :  je  la 
conduifishors  la^vifie  /où:  j'avois 
un  chevaltomprêt:  je  h  mis  en 
croupe  derrière  moi  ,'&  m'éloi- 
gnai avec  route  la  prô^mptitude 
giniainabled'àniire.a,qui  pouvoit 
nous  être  fi' funefte.  Nous  arrivà- 
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avant  le  jourchezun  Guebreckms 
un  lieu  defert  où  il  étoit  retiré , 
vivant  frugalement  du  travail  de 
fes  mains  mous  ne  jugeâmes  pa&à 

J>ropos  de  refter  chez  lui  ;  &  par 
on  conieil  nous  entrâmes  dans 
une  épaifle  foreft'»&  opus  nous 
mîmes  dans,  le  creux:  d'un  vieux 
chêne ,  jufqu'à  ce  que  le  bruit  de 
nôtre  évafion  fe  fut  diflipé.  Nous 
vivions  tous  deux  dans  ce  féjour 
écarté  fans  témoins  ^nous  repé^ 
•tant  fans  celTe  que  nous  nous  ait- 
xnerions  toujours  ;  attendant  Toc* 
cafion, que  quelque  Prêtre  Gue- 
bre  pût  faire  la  cérémonie  du  mar 
riage ,  prefcrite  parnos  livresfa^ 
crez. Ma  fœur ,  lui  difois-|e ,  que 
cette  union  eft &inte ;  knature 
nous  avoit  unis  ;  nôtre  fainte  Loi 
ira  nous  unir  encore.  Enfin  un 
Prêtre  vint  calmer  nôtre  impa- 
tience amoureufe  ;  il  fit  dans  la 
maifon  du  Pa}tran  toutes  le&céré- 
monies  du  mariage  :  il  nous  benit^ 
&  nous  fotthaita  mille  fois  toute 

la 
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la  vigueur  du  Guftafpe  ,  &  U 
iainteté  derHohorafpe.  Bien- tôt 
après  nous  quittâmes  la(  Perte  oh 
nous  n'étions  pas  en  fureté  ;  8c 
nous  nous  retirâme&en  Géorgie. 
Nous  y  vécûmes  un  an ,  tous  les 
jpurs^  plus,  charmer  l'un  de  Taur 
tre  :  mais  comme  mon  argent  al- 
loitiBnir>.&  q.ue.je  craignois  la 
miikre  pour  ma  fœur ,  non  pas 
.pour  moi ,  je  la  quittai  pour  aller 
chercher  quelque  fecours  chez 
nos  parens*.  Jamais  adieu  ii^e  fu( 
plus  tendre  r  mais  mon  voyagç 
me  fut  non  feulement  inutile  » 
mais  funefie  :  car  ayant  trouvé 
d'un  côté  tous  nos  biens  confiC» 
quez  ;  de  l'autre  mes  parens  preC- 
que  dans  Timpuiffance  de  me  fe- 
courir ,,  je  ne  raportai  d'argent 
précifement  que  ce  qi,l'il  faloit 
pour  mon  retour.  Mais  quel  fut 
mon  defefpoir  IJe  ne  trouvai 
plus  ma  fœur  ;  quelques  jours 
avant  mon  arrivée,  des  Tartares 
avaient  fait  une  incurfion  dans  la 

.   vill^ 
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ville  où  elle  étoit  :  &  comme  îls 
^a  trouvèrent  belle ,  ils  la  prirent , 
fc  la  vendirent  àdesjoifs  qiiial- 
loiént  co  Turquie  ;  &  ne  laîffe- 
rent  qu'une  petite  fille ,  donteîle 
itoit  accouchée  quelques  mois 
TïitfparaVânt.  Jefuivis  ces  Jurfs,  & 
les  joignis  à^  trois  lieues  de  là  r  mes 
|>rieres  ;  mes  larmes  furent  vaines  ; 
ils    me   demandèrent    toujours 
trente      Tomans  ,    &    ne     fe 
jrelâcherent    jamais    d'un    Icul^ 
-Après  m'être  adreffé  à  tout  le 
mondé , «avoir  imploré  la  proteC- 
<ion  des  Prêtres  Turcs  &  Chré- 
tiens rjetn'adrdffai  à  un  Marchand 
Arménien  ,  je  lui  vendis,  ma  fille  y 
ic  me  venJdis  auffi  pour  trente- 
cinq  Tomans  r  j'allai  aux  Juifs  ; 
^è  leuT  donnai  trente  Tomans  ,& 
^ortai^es  cinq  autres  à  ma  fœur^ 
-que  je  fl'avois  pas  encore  vûë. 
"Vous  êtes  libre ,  lui  dis- je  ,  ma 
Tœur ,  &  )e  puis  vcirus  embrafler  ^ 
;  voilà  eiitq  Tomans  que  je  vous 
-  porte  5  j'ai  du  regret  qu'on  ne 

m'ait 


«l'Sattfkas  acheté  davancâge»-Quoi , 

-  dit-elle  ,  vojiç  vous  êtes  vendu  ? 
Oiii.,  lui  dis- je.  Ah  malheureux  » 
'qu'àivez-^vous  fait;  N'étdll^je  pas 
afiez  infortunée  fans  que  vpus 
travatllailie2  i  me  le  rendre  da* 
vantage  ?  Vôtre  liberté^ine  C€m^- 

-  loity&vQtreeiciavagemevdmec* 
tre  au  tombeau»  ;  Ah  mon  firer^^  » 
que  votre  amour  cft  cruel  t*Et  ma 
fille .,  je  ite  la  vois  p^oint  l  je  lai 
vendue  iftuffi  ,  lui  dis- je.  Nous 

.  ibndiraes  tous  .deux  en  krmef  , 
j&  n'eâmes  pas  fia  force  de  nous 
tnen 'titre  ,  Enfin  j'allai  trouver 
-mon  mattK  *  &  ma  fowir  y  ari^iva 
prefqufi  auffi-tôt  que-mai*  Ëlfefe 

'  ^mtaàifes  genoux.  Je  v^usdeman- 
jde  ^  dtt-ieUê.v  hiervimde,  comme 
les  autres  vous  detmndent  la  iibar^ 
tté  :  prenez /moi  $  vous  m«  ven* 
drez  plusvrher  que  .tnoHi  marU  Ce 
iut  a  k>rs  qu'il  &iit .un  combat  qui 
arracha  les  /îafmes  dess  yeQ.x  -de 

*  4qon  MaStpe^  Malheareux  ydic  rel- 
ie ^asotu^enféique  je  puiTe  iàcce- 

pter 


7«  Littrës 

pterma  liberté  aux  dépens  éeh 
tienne  ?  Seigneur  »  vous  voyez 
deux  infortunez  qui  mourrons  fi 
vou^^us  feparez  :  je.fne  donne 
i  vous ,  payéz-moi ,  peut-être  qtie 
cet  argent  &  mes  fervices  pou- 
ront  quelque  jour  obtenir  de 
vous  ,  ce  que  Je  n*ofe  vous  de* 

^  mandeniieftdevotreinterêtdene 
nousj>oint  féparer,  comptez  que 
je  difpofe  de  fa  vie.  L'Arménien 
étoît  un  homme  éoux  ,  qui  fur 

•  touché  de  nos  malheurs  rfervez- 
moi  l'un  &  l'autre  avec  fidélité 
A:  avec  zèle  «  &  je  vous  promets 
que  dans  un  an ,.  je  vous  donnerai 
votre  liberté  :  je  vois  que  vousne 
méritez  ni  Pun  ni  l'autre  les  mal* 
heurs  de  votre  condition  :  fi  lorf- 

'  que  vous  ferez  libres ,  vous  êces> 
aufii  heureux  que  vous  le  méri* 
tez  9  fi  la  fbrtune  vous  rit ,  je  fiiis 
certain  que  vous  mefatisferezde 
la  perte  que  je  fouffrirai.  Nous 
embraffames  tous  deux  fes  ee- 
noUils9&  lefuivîmes  dans  ion 

voyagç.^ 


Pfi&fAMBS.  7)^ 

^«^cyage.  Nous  nous  foalagions 
1' un  &  l'autre  dans  les  travaux  de 
la  ferfitttde  ,  &  j'étois  charmé 
lorfque  j'avais  pu  faire  l'ouvrage 
^ui  écoic  tombé  à  ma  fœur. 

La  fin  de  Tannée  arriva  :  nôtre 
Maitâre  tiot  fà  parok ,  &  nous  de* 
livrâm.  Nops  retournâmes  à  Tef- 
6is  ;  le  j^  trouverai  un  ancien  ami 
de  mon  père  ^  qui  exerçoit  avec  ^ 
fuccez  la  Médecine  dans  cette  vil* 
le  :  il  me  prêta  quelque  argent , 
avec  lequel  je  fis  quelque  négoce» 
Quelques    a&ires   m'apcUcfenc 
eofuiteà  Smirne ,  où  je  m'éeabltsc 
)y  vis  depuis  fix  ans ,  &  )y  jouis 
de  la  phis  aimable  ,  &de  h  plus 
douce  focieté  du  monde  :  l'unioa 
régne  dans  ma  famille ,  &  je  ne 
changerois  pas  ma  conditiou  pour  > 
celle  de  tous  les  S^Qss  du  monde» 
l*ài  été  affez  heureux  pour  re«  . 
trouver  le  Marchand  Arménien  à  . 
qui  fe  dois  tout ,  &  lui  ai  rendu 
des  fervices  fignalez. 

Imu  lu  G        LET- 
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X.ETTRE      I.XVI. 
Rica  à  UsBEk 

A  *  *  *. 

J'Allai Taatre  jour  dioer xhes 
un  homme  de  Robe  qui'  m'«n 
«voit  prié  piufiéurs  fois;  al!|.près 
avoir  parlé  de  bien  desrboies  »  je 
lui  dis: Monsieur,  il  me  paroit 
que  vôtre  métier  eft  bien  pyenibtei. 
Pas  tant  que  vous  vous  imaginez^ 
répondit-il.5  delà  manière  dont 
nous  le  faifons ,  ce  n'eft  qu'ua 
amuiernent.  Mais  commc;nt^iN  a- 
vez-'Voùs   pas  toujours    la  tête 
remplie  des  affaires  d'autrui?  N'ê- 
tes vous  pas  toujours  occupé  de 
chofes  qui  ne  font  point  interrep* 
faotes  ?  Vous  avez  raifon^  ces 
chofes  ne  font  point  interreifantes; 
car  fious  nôu6  y  interreffons  fi 
peu  que  rien  s  &  cela  mêsàe  îût 
que  le  métier  n'eft  pas  fi  fatigant 
€ff^  vous  dites.  Qiiaud  je  vis  qu'il . 

^  prenoit 


prenGdt  la  chofe  d'une  manière  fi 
dégagée,  je  continuai,  &  lui  dis: 
Monfîeur ,  je  n'ai  point  vu  vôtre 
Cabinet.  Je  le  crois ,  car  je  n'en  a( 
point  Quand  je  pris  cette  charge 
î*eus  befoin  d'argent  pour  payer 
mes  pr  ovifions  ;  je  vendis  ma  Bi^ 
bliotheque";  &  le  Libraire  qui  la 
prit,  d'un  nombre  prodigieux  de* 
Volumes  ,■  ne  me  laifla  que  mon 
Livre  de  raifon^ce,  n'eft  pasr  que 
je  les  regrette:  nous  autres  Juges, 
ne  nous  enflons  point  d'une  vaine, 
foicnce  :  qu'avons-nous  aflFaire  de 
tM(s  ces  volumes  de  Loix  ?  Pref- 
que  tous  les  cas  font  hypothéti- 
ques ,  &.fortent,de  la  régie  gene«*. 
raie.  Mais  ne  feroit-ce  pas ,  -Mon- 
fieur ,  luldi^fV  .P^^JP^  que  vous 
les  en  faites  fortir?  car  ecffin  p  our- 
<luoi  chez  tous  les  Peuples    du 
monde  y  auroit-il  des   Loix  ,  fi 
elles  n'avoient  pas   leur  aplica- 
tion  \  Et  comment  peut-on  les 
apliquer ,  fi  on  ne  les  Içait  pas  ?  Si 
V9US  connoiffiez  le  Palais ,  reprit 

G    z  le 


7^,         Lettres 
k  Magifirat ,  vous  ne  parleriez 
|)as  comme  vous  faites  :    iiou$ 
avons  des  Livres  vrrans»  qui  font 
les  Avôeats  :  ils  travaillent  pour 
ilôuS)  &  fe  charment  et  nous  inf- 
truire.  Et  ne  il  chargent-ils  pas 
auffi  quelifuefoi^  de  vmrl  trom- 
per i  Ini  répartis^  je  :  VoU5  ne  fe- 
riez donc  pas  mal  de  vous  garan- 
tir de  leurs  embûche»  ;  ils  ont 
des  armes  avec  le(quelles  ilsatta-^ 
quent  vôtre  équité  :  il  feroit  bon 
que  vous  en  euffièx  auffi  pour  la 
défendre  :  8c  que  vous  n'allaffiez 
pas  vous  mettre  dans  la  mêlée  ha* 
oillez  à  la  légère ,  parmi  des  gens 
cuiraflez  juiqu'aiux  dents. 

Ji  f^is  le  II. deU Lnnc 
diCbâbtaniji^. 


LET. 


y 


LETTRE    LXVII. 

J  Venife. 

TU  ne  te  £brois  jamais  imdgi» 
oé  d^ue  )ç  fijUIâ  deveou  plus 
Metaphyâcicn  9  que  je  ae  Técoif  i 
cela  eftpouruac,&  tu  eo  feut 
convaincu,  quand  tu  auras «fluyé 
ce  debordeinem  de  ma  phihoio^ 
phie. 

Les  PhiloTopiies  lesplus  G»(èe 
qui  ont  réfléchi  fur  la  nature  de 
Dieu  »  ont  dit  qu'U^toit  un  Etre 
fouveraiogment  parfait  #  mais  ils 
ont  extrêmement  abufé  de  cette 
idée  y  ils  ontfaituneénumeratfon 
de  toutes  les  perfeâions  diféren- 
tes ,  que  rhxxmne  ell  capable  d'a- 
voir &  d'imaginer;  &  en  ont  char- 
gé ridée  de  là  Divinité;  fatvs  fon^ 
ger  que  fou  vent  ces  attributs  sen- 
ttr'empêchent,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent fubiiAef  4ans  un  même  fu« 
jet»  fans iê détruire. 

G  3         Les 


7^  Lettres 

LesPdçtes  d'Occident  dîfent 
qu'un  Peintre  ayant  youlu  faire 
le  portrait  de  la  DéefTe  de  la  Beau- 
té, aflèrobla  les  plus  belles  Oreci 
ques ,  &  prit  de  chacune  ce  qu'el- 
le âvoit  de  plus  gracieux,  dont 
51  fit  un  tout  qu'il  crût  reflem- 
bler  à  la  plus  belle  de  toutes  les 
Déefîes.  Si  un  homme  en  avoit 
conclu  qu'elle  étoit  blonde  & 
brune,  qu'elle  avoit  les  yeux 
noirs  &  bleus ,  qu'elle  étoit 
douce  &  fiere  ;  il  aurait  paffé 
pour  ridicule^ 

Souvent  Dieu  manqué  d'une 
perfeftion  qui  pouroit  lui  donner 
une  grande  imperfeôion:  mais  it 
n'eft  jamais  limité  que  par  lut- 
m.ême  ;  il  eft  lui-même  fa  néceffi- 
té  :  ainfi  quoi  que  EHeu  fbit  tout- 
puiffant,  il  ne  peut  pas  violer  fes 
promeffes ,  ni  tromper  les  hom- 
mes. Souvent.même  f  impuiffance 
n'eft  pas  dans  lui ,  mafs  dans  les  , 
chofes  relatives  >  &  c'eft  la  raifoa 

Î pourquoi  il  ne  peut  pas  changer 
es  eilences.  r  Aind 


r 


Aîrifi  il  n'y  a  point  fu  jet{dc  s'c- 
lËonner,  que  quelques-uns  de  nos 
Doâeurs  ayent  ofé  nier  la  pre{« 
cience  infinie  de  Dieu  fur  ce  fon- 
dement >  qu'elle  eft-  incorapatiUe 
avec  fa  juftice. 

Quelque  hardie  que  foîc  cette 
idée ,  la  Métaphyfique  s  y  prête 
merveilleufement»  Selon  iesprin- 
'Cipesy  il  n'eft  pas  poffible  que 
Dieu  pré voye  les  chofes  qui  dé* 
pendent  de  là  de  terminât  ion  des 
caufes  libres  ;  parce  que  ce  qui 
n'eft  point  arrivé ,  n'eft  point  > 
&  par  côflfequent  ne  peut  être 
connu  :  car  le  rien  qui  n'a  point 
de  proprietez  y  ne  peut  être  aper- 
çu :  Dieu  ne  peut  point  Ure  dans 
une  volonté  qui  n'eft  pbint ,  & 
voir  dans  Tame  une  chofe  qui 
n'exifte  point  en  elle  .•  Car  jufqu'à 
ce  qu'elle  fe  foit  déterminée ,  cet- 
te aâion ,  qui  la  détermine  n'eft  ' 
point  en  elle, 

L^me  eft  l'ouvrier  de  fa  dé- 
termination :  mais  il  y  a  des  oç- 

C  4        cafîons  ^ 


caficas  ;  où  elle  eft  telleoiéM  m- 
détermina  «  qu'elle  ne  fi^ak  pas 
jDétnç  de  quel  <èté  fè  déterminer* 
Souvent  même  elle  ne  le  &it  que 
pour  £iir£  ufage  de  fa  liberté  ;  de 
manière  que  Dieu  ne  peut  voir 
cette  détermination  par  avance, 
oi  dans  laâion  de  Tame»  oi  daôs 
Taétion  que  iesobjetsfoctfarelic» 
Gomment  Dieu    pourok  -  il 
prévoir  les  chofes  qui  dépendent 
de  la  détermination  des  caufes  li- 
bres ?  il  ne  pourroit  les  voir  que 
de  deux  manières  i  par  conjeftu* 
re  :  ce  qui  eft  contradiâoire  avtc 
la  prefcience  infinie  :  ou  bien  il  les 
verroit  comme  des  eâèts  néceiTai- 
res  qui  fuivroient  infailliblement 
d'une  caufe ,  qui  les  produiroit 
de  même  ;  ce  qui  eft  encore  plus 
contradiâoire  :  car  ranieferoit 
libre  par  la  fupofttion  ;  &  dans  le 
fait  elle  ne  le  feroit  pas  plus  qu'uoe 
boule  de  billard  n'eft  libre  de  fe 
remuer ,  lors  qu'elle  eft  pouffée 
par  une  autre» 

•■       -  Ne 
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N«  crois  pas  pourtant  que  je 
veuille  borner  la  fcience  de  Dieu« 
Comme  il  &ic  agir  iesCréatu* 
res  à  fa  fantaitie  »  il  connoSt  tout 
ce  qu^îl  veut  connoitre  ,  mais 
quoiqu'il  puiffe  voir  tout,  il  ne 
ie  fert  pâs  toujours  de  cette   fa- 
culté :  ii  Uifle  ordioaiietnefit  à  k 
Créature  la  &lcutéd^agir  onde 
ne  pas  agir-,  pour  lui  laiflier  celle 
démériter  ou  de  démériter.  C'eft 
pour  lors  qu'il  renonce  au  droit 
qu'il  a  d'agir  fur  elle  >  &  de  la 
déterminer  :  mais  quand  il  veut 
,  içavoir  quelque  chofe»  il  le  (çait 
toujours  ;  parce  qu'il  n  a  qu'à 
vouloir  qu'elle  arrive  comme  il 
la  voit ,  &  déterminer  les  Créa* 
tures  conformément  à  fa  volon- 
té»  C'eft  ainfî  qu'il  tire  ce  qui 
doit  arriver  du  nombre  des  cho- 
fes  purement  pol£bles,en  fixant 
par  fe$  décrets  les  déterminations 
futures  des  Efprits  ;  &  les  pri- 
vant de  la  puilTance  qu^il  leur  a 
donnée  d*agir  ou  deiie  pas  agir» 

Si 


g^z  Lettres 

Si  Ton  petit  fe;fei'vîr  d'une 
comparaifon  dans  une  chofe  qui 
eft  au  deflus  des>  comparaifons  ; 
un  Monarque  ignore  efe  que  fon 
AmbafTadisur  fera  dans  une  aiFar- 
re  importante  :  s'il  le  veut  fça- 
voir ,  il  n*a  qu'à  lui  ordonner  de 
fe  comporter  d'une  telle  manier 
re  ;  &  il  poura  aflurerquelacho^ 
ft arrivera  comme illa projette. 

L'AlcoranL  &  les  Livres  dcs^ 
Juifs  s'élèvent  fins  ceffe  contre  - 
le  dogme  de  h  prefcience  abTo^ 
lue  :  Dieu  y  paroit  partout  igno* 
rer  la  détermination  future  des^ 
JBfpriisr'&tlferable  que  ce  fok 
h  première  vérité  que  Moîfeait 
cnfeignée  aux  hommes,^ 

Dieu  met  Adam  dans  le  Para- 
dis  terreftre  à  condition  qu'il  ne 
mangera  pas  d'un  certain  fruit  > 
précepte  abfurde  dans  un  Etre 
qui  connoitroit  les  détermina- 
tions futures  des  âmes  ;  car  enfin 
un  tel  Etre  peut-il  mettre  des 
conditions  à  (es  grâces  ^  fans  les 

rendre 


Phrsanês  %i 

Tendre  dérifoiTcs.  C'eft  Comme 
fi  un  homme  qui  auroit  fçû  la 
prife  de  Bagdat,  avoit  dit  à  u» 
autre  ;  je  vous  donne  mille  écus 
fi  Bagdat  n^efbpas  pris  ;  ne  fcroit- 
il  pas  là  une  bien  mauvaife  plaW 
fanterie  \ 

'  A  Paris  le  dernier  de  la  Lune 
dechahban   171 3» 

LETTRE     LXVIIl. 

Z  E  L  1  s  à   U  s  B  E  K.. 

A  Faris^ 

Oliman  que  tu  aimes  eft  defef- 
_  péré  d'un  affront  qu'il  vient 
de  recevoir.  Un  jeune  étourdi 
nommé  Suphis  recherchoit  de- 
puis trois  mots  fa  fille  en  maria- 
ge :  il  paroiffort  content  de  la  fi - 
gune  de  la  fille  ,  fur  le  raport  & 
la  peinture  que  lui  en  avoient  fait 
les  femmes  qui  l'avoient  vûëdans 
k>n  enfance  ;  on  étoit  convenu 
de  la  dot  i  &  tout  s'étoit  paffé 

fans 
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04  Lettres* 

ÙBS  atscan  incident*  Hier  après 
les  premières  cérémonies,  la  fiil^ 
fortît  â  cheval  accompagoée  4m 
foD  Eunuque ,  &  couverte  £elûo 
la  coutume  depuis  la  tête  jo£- 
qu'aux  pied5;aiais  dès  qu'efl^e  fut 
arrivée  devant  la  maifofi  de  Iba 
mari  prétendu^  il  lui  fit  fermer 
la  porte  ;  &  il  jura  qu'il  ne  k  re« 
cevroit  jamais  fi  on  n'augmentoif 
la  dot.  Les  parem  accoururent 
décote  &  d^autre  pour  accooiw 
moder  1  a&ire  ;  &  après  bien  de 
la  réfiftance  ,  ils  firent  convenir 
Soliman  de  faire  un  |)etit  prefènt 
à  fbn  gendre»  £n£n  les  cérémo- 
nies du  mariage  accomplies  9  oi» 
conduit  Ja  fille  dans  fe  lit  avec 
aflez  de  violence  :  mais  une  heure 
après  ,   cet  étourdi  ie  leva  fu* 
rieux  ;  lui  coupa  le  vifage  en  plu- 
fieurs  endroits ,  foutenant  qu'eU 
le  n'écoit  pas  vierge ,  &  la  ren- 
voyai fott  père.  On  ne  peut  pa$ 
être  plus  frapé    qu'il    left  de 
cette  bjure  t  il  y  ad^pcrfoow^ 

qui 
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qm  fou  tiennent  que  cette  fille  c& 
innocente.  Les  pères  font  bien 
fliafheureux  d'être  expofez  à  telf 
affronts  :  fi  pareil  traitement  ar^ 
jrivoic  k  ma  fille ,  je  crois  que  j'en 
mourrois  de  douleur.  Adieu. 

Du  Serrdit  de  Tatmé  U  9.  if  U 
Lune  de  Gemmadi  i .  )  7 1 4. 

QC53t;^t3&QP#t3bQ?c^ 

LETTRE    LXIX. 

USBBIC     k     ZfiLlS* 

JE  piaîm  Soliman  d'autant  plus 
que  le  mal  efl  fans  remède ,  & 
<iue  fbn  gendre  n*a  fait  que  fe  fer-f 
vir  de  laliberté  de  la  Loi*  Je  trou- 
ve cette  Loi  bien  dure ,  d'expo- 
fer  ainfi  Kbonneur  d'une  famille 
aux  caprices  d'un  fou  ;  on  a  beaii 
dire  que  Ton  a  dès  indices  cer-* 
tains  pour  connoître  la  vérité  ^ 
c'eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft 
aujourd'hiii  revenu  parmi  nouî^ 
&  nos  Médecibs  donnent  des  rai- 
Ions  invincibles  de  Tincertitucle 

de 
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de  ces  preuves'  Il  n'y  a  pas  juf- 
qu'aux  Chrétiens  ^ui  ne  les  re- 
gardent comme  chimériques  , 
quoi  quelles  foient  clairement 
établies  par  leurs  Livres  facrez  , 
&  que  leur  ancien  Légiflateur  en 
ait  fait  dépendre  Tinnocencc ,  oa 
la  condamnation  de  toutes  les 
filles. 

J'aprens  avec  pkifir  Je  foin  que 
tu  te  donnes  de  l'éducation  de  la 
tienne  :  Dieu  yeîiille  que  fon  ma- 
ri la  trouve  auffi  belle  &  auffi  pu- 
ré  que  Fatima   :  qu'elle  aitdkt 
Eunuques  pour  k  garder  :  qu'elle 
foit  Thonneur  &  rornement  du 
Serrail  où  elleeft  deftinée  ,•  qu'elle 
p  ait  fur, fa  téceque  des  lambris 
dorez',  &  ne  n^arche  queiur  des 
tapis  fuperbes4  &  pour  comble 
de  fouhait^  ,  puiffent  mes  yeux 
jia  voir  d  ws  toute  fa  gloire. 

A  Paris  Ifi  5 .  de  U  Lune       , .    . 
.    jie  Chalv4l  17 14.  .v 
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LETTRE    LXX. 

R.IC  À  4  USBEK 

A  ***. 

J£  me  trouvai  l'autre  jour  dant 
une  compagnie ,  où  je  vis  un 
homme  bien  content  de  lui.  Dans 
un  quart-d'heure  il  décida  trois 
quèftions  de  morale  >  quatre  pro- 
blèmes hiftorique^»  &  cinq  points 
de  Phyfique  ;  je  n'ai  jamais  vu 
un  décifionaire  fî  univerlèl  :  fon 
e^rîtne  fut  jamais  fufpendu  pat 
le  moindre  doute.  On  laifla  les- 

• 

Sciences  ;x>n  parla  des  nouvelles 
du  tems^^écida  fur  les  nouvelles 
du  tems.  Je  voulus  l'attraper ,  &: 
je  dis  en  moi-mêiàe  :  il  faut  que 
je  me.  mette  dans  mon  fort  ;  je 
vais  me  réfugier  dans  mon  païs. 
Je  lui  parlai  de  la  Perfe  :  mais  à 
peine  lui  eus  je  dit  quatre  mots 
qu'il  me  donna  deux  démentis  ^ 
fondé  fur  l'autorité  de  Meffieurs 
TasFerj:iier  &  Chardin.  Ah  bon . 

Dieu  9 
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Died ,  dis- je  en  moi-même ,  quel 
homme  eft-ce  li  ?  Il  connofitra 
tout  à  rheure  les  rues  dlfpahan 
mieux  que  moi  !  Mon  parti  fut 
bien-t6t  pris  :  je  me  tus  ,  je  le 
Isiiflai  parler,  &  il  décide  encore- 

De  Paris  leS.de  U  lune 
de  Zitcdde  i  7 1  J  • 

LETTRE   LXXI. 

R  1  C  A  i  *  *  *. 

T'Ai  oui  parler  d'une  cfpccc  de 
I  Tribunal  qu'on  apelle  TAca- 
cfemie  Françoife  :  il  n'y  en  a  point 
de  moins  refpeâé  dans  le  monde  : 
car  .on  dit  qu'auffi-tât  qu'il  a 
décidé  le  peuple  cafTe  fes  Arrêts  » 
&}ui  impofe  des  Loix  qu'il  eft 
obligé  de  fuivre. 

Il  y  a  quelque  tems  qpcpout 
fixer  fon  autorité  ,  il  donna  un 
Code  de  Tes  Jugemens  :  ceten^t 
de  tant  de  pères ,  étoit  prelque 
vieux )  quand  il  naquît:  &  quoi 

qu'ils 


qu'il  fut  légitime ,  un  bâtard ,  qui. 
avoit  déjà  paru ,  l'avoit  prefque 
étouffé  dans  fa  naiffance. 

Ceux  qui  le  compofent  »  n'ont 
d'autre  fbnâion  que  de  jafcr  fans 
ceOk  :  TEloge  va  fe  placer  comme 
de  lui-même  dans  leur  babil  ^ter^ 
net  ;  &  iltât  qu'ils  font  initiez 
dans  Tes  mifteres  9  la  fureur  du 
panégyrique  vient  les  falfir ,  &  ne 
les  quitte  plus. 

Ce  Coxps  a  quà-ante  têtes  tou- 
tes remplies  de  Figures ,  de  Meta* 
phores  Se  d'Antitnefes  :  tant  de 
bouckes  ne  parlent  prefque  que 
par  esdamation  r  fes  oreilles  yeu* 
fent  toujours  être  &apées  par  h 
cadence  &  l'harmonie^  Pour  les 
yeux ,  il  n'en  êft  pa«  queftion  r  il 
femble  qu'il  foit fait  pourparlers 
te  non  pas  pour  voir.  Il  n'eft 
point  ferme  Air  fe^  pieds  ;  car  le 
teim  qui  eft  fon  fléau  »  l'ébranlé  à 
tt>us  le*  inftftfis ,  8c  détruit  tout 
ce  qu'il  a  fait«On  a  dit  a.utfcfois- 
que  fès  raaias  étoîent  avides  >  je 

.  1$m9  U^  H  ne 
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ne  t'en  dirai  rien  ,  &  je  kifle  dé^ 
cider  cela  à  ceux  qui.  le  fçavent 
mieux  que  moi. 

Voilà  des  bizarreries  ***.  que 
Ton  ne  voit  point  dans  nôtre  Per- 
fè  ;  nous  n'avons  point  Tefprit 
porté  à  ces  établmemens  (ingu* 
fiers  &  bigarres  ^  nous  cherchons 
toujours  la  natrure  dans  nos  coû« 
tûmes  iimples^  »  &  nos^  manierez 
naïves» 

A  Paris  te  zj.de  la  Lunt 
de  Zilh.az,é  i  y  ï  5 . 

LETTRE    LXXII. 

KlCA4[     USBEK. 

IL  y  a  quelques  jour^  qu*u» 
homme  de  ma  connoiffance  mé- 
dit r  je?  vous  ai  promis  de  vous 
produire  dans  les  bonnes  tnai*-^ 
fons  de  Paris ,  je  vous  mène  à 
prefent  chez  un  grand  Seigneur, 
^ui   eft    un   des   hommes    du 

Jloyaume» 
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Royaume  ,  qui  reprefente    fc 
mieux. 

Que  cela  véut-il  dire,  Monfieuc? 
Eft-ce  qu'il  eft  plus  poli ,  plus 
afiFable  qu'un  autre  ?  Ce  n'eft  pas 
cela» me  dit-il.  Ahj'entensrilfait 
fentir  à  tous  les  inftans  la  fupé^ 
xiorité  qu'il  a  fur  tous  ceux  qui 
Taprochem  ;  fi  cela  eflr ,  je  n'ai 
que  faire  d'y  aller  r  je  prcnS  déjà 
condamnation  »  &  je  la  lui  pafle 
toute  entière. 

Il  falut  pourtant  marcher  ;  & 
je  vis  un  petit  homme  fi  fierjii  prit 
une  prife  de  Tabac  avec  tant  de 
hauteur  ;il  fe  moucha  fiimpitoya- 
biemént  ;  il  cracha  avec  tant  de 
flegme  ;  il  care0a  fes  chiens  d'une 
n^aniere  fi  ofiençante  pour  les 
hommes ,  que  je  ne  pouvois  me 
kffer  de  l'admirer»  Ah  1  bon 
Dieu  ,  dis-je  en  moi-même  ,  fi 
lorfque  j'étois  à  la  Cour  de  Perfe  , 
|e  reprefentois  ainfi  ,  je  reprefen- 
tois  un  grand  fot  Ml  auroitfalu  , 
Ulbek  ,  que  nous  euifions  eu  un 

H  a  bien 
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bten  mauvftîs  naturel  pour  aiîer 
faire  cent  petites  infulre^  à  des 
:gçB$  qui  yenoient  tous  les  jours 
chez  nous ,  nous  témoigner  Icar 
bienveillance  :  ils  fi^voieBC  bien 
que  nous  étions  au  deflus  d'eux  f 
&  s'rls  Tavoient  ignora  ^nos  bîçar 
faits  le  leur  auroient  apris  cha* 
que  jour*  N'ayant  rien  à  faire 
pour  nous  faire  refpeâer  ,  nous 
faiiions  tout  pour  aous  rendre 
aimables  i  nous  nous  communt* 
quîons  aux  plus  petks  r  au  milieu 
<ies  grM^eurs  ^  qui  endurcifleot 
toujours  ,  iis  nous  trou  voira  t 
ienfibles  ;.  iJs  me  voyo«ent  qiie 
nôtre  cœur  aia-diefliis  d'eax  i«ous 
d'eft^e&dioAS  jtifqu'i '^kurs  be<- 
foins.  Mais  lorsqu'il  faloit  fou* 
tenir  h  Majefté  dû  Prince  dans ks^ 
céréfionies  publiques  ;  lo^  qu.'ii 
Jàloit  faire  refpcâer  la  Natio» 
aux  Etrangers  ^.lorsqu  enfin  dans 
iesocoafioQS  pértUeu&sil  ûkiit 
animer  l«s  Soldans  ;iiious  femon*- 
t  ion  s  ven^  ibss  pksJbatti  qu^  non^ 
.      .  né" 


^'étions  delcendus;  nous  mme^ 
onionsla  fierté  fur  nécre  vifage  ^ 
&  l'on  trouvent  quelquefois  que 
-nous  rcprefentions  alTezbien» 

jt  Faris  le  lo.  HeU  lune 
de  Safhar  î  7 1  î  • 

LETTRE    LXXIII. 

ITsBEk^t  Rhbdu 

A  Venife^ 

IL  fiut  que  jje  te  l'avoue,  je  n  aï 
point  rêstarqué  chez  les  Chré^ 
de«s  cette  per  {uaiion  vive  de  leur 
Religion ,  qui  fe  trouve  parmi  1» 
MuCttlmaa^  ;  il  y  a  bien  loin  ches 
eu^  dç  la  proleffion  à  U  cro)ran- 
ce»,de  lacroyatKrel  laconviâion^ 
de  ta  coQviàiofi  i  k  pratique.  La 
Religion  eftmoîasunfujetde  (anr 
^fiçation^quTun  (ujet  de  difpix- 
te ,  qui  apartieiat  atout  te  monde  : 
ksgensife  Cour,  les  gensdeguer*- 

jfi  j.  le$^  fcipoies.  mêro^s. s'élèvent 

contre 
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contre  les  Ecckfiaftiques ,  8c  leur 
demandent  de  leur  prouver    ce 
qu'ils  font  réfblus  de  ne  pas* croi- 
re. Ce  n'eft  pas  qu'Hsfè  foient  dé- 
terminez  par  railbn  ,  &  qu'ils 
ayent  pris  la  peine  d'examiner  la 
vérité ,  ou  la  faufleté  de  cette  Re- 
ligion qu'ils  rejettent  :  ce  font  des 
rebelles  qui  ont  fenti  le  JQUg  »  8c 
l'ont  fecoïïé  avant  de  l'avoir  con- 
nu. Aufli.  ne  font-ils  pas  plus  fer- 
mes dans  leur  increduiitéquedans* 
leur  Foi ,  ils  vivent  dans  un  flux 
&  reflux ,  qui  les  porte  fans  ceffe 
de  Tun  à  l'autre.  Un  d'eux  me  dî- 
foit  un  jour  :  je  crois  Timmortalti- 
ré  de  l'ame  par  femeftre  ;  mes  opt^ 
nions  dépendent  abfolument  de  la 
conftitution  démon  corps  :  feloa 
que  j'aide  plus  ou  moins d'efprits 
anin^aux  ;  que  mon  eftomac  dige- . 
re bien  eu  mal;  que  riirqueje 
refpire,  eft  AibtH  ou  groflier  ;  que 
les  viandes  dont  je  me  nourris, 
font  légères  ou  folides  :  je  fuis 
Spinoiilte  ,  Socinieo  >  Catholi- 
que y 


Pers^anes  9^ 

<{VLe  y  hnpie  ou  dévot.  Qiiand  le. 
Médecin  eft  auprès  de  mon  lit  ;  le 
Confeffeur  me  trouve  i  fon  avan- 
tage.  Je  fçais  bien  empêcher  la  Re- 
ligion de  m'affliger ,  quand  je  me 
porte  bien  ."^mais  je  lui  permets  de 
me  conf  oler,quadd  je  fuis  malade; 
lorfque  je  n'ai  plus  rien  è  efperer  • 
d'un  côté,  la  Religion  fc  prefen* 
te  &  me  gagne  par  Tes  promeilès  ; 
je  veux  bien  m'y  livrer  »  &  mou- . 
rir  du  côté  derefperance. 

Il  y  a  long-tems  que  les  Princes 
Chrétiens  afFranchirent  tous  les 
Efcl^ves  de  leurs  Etats ,  parce  » 
difoient-îls ,  que  le .  Ghriftianif- 
me  rend  tous  les  hommes  égaux* 
Il  eft  vrai  que  cet  aâe  de  Religion 
leur  étoit  très  utile  ;  parce  qu'ils 
abaîSbient  par  là  les  Seigneurs  i 
de  la  puifTance  defquels  ils  rets- 
joient  le  bas  peuple  :  ilsonteni» 
enfuite  fait  des  conquêtes  dans 
des  païs,  où  ils  ont  vu  qu'il 
ieur  étoit  avantageux  d*avoir 
«des^Ëfclavejs  >  ils  ont  permis  d^éa 

ache- 
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acheter  &  d'en  vendre ,  oubliant 
ce  principe  de  Religion ,  qui  les 
touchoit  tant*  Que  veux  tu  que 
je  tedifc  ?  Vérité  dans  un  tems  , 
erreur  dans  un  autre.  Que  ne  fài'* 
fons  nous  comme  les  Chrétiens  ? 
Nousibmines  bien  fîmples  de  re* 
fufer  des  étabiifieiBens  &  des  con^ 
quêtes  faciles  dans  des  climacs 
heureux ,  *  parce  que  Teau  n'y 
t&  pas  aflez  pure  pour  nous  laver 
félon  les  principes  du  faiat  Ai- 
€orah» 

.  Je  rends  grâces  au  Dieu  To^1> 
puiflànt  »  qui  a  envoyé  Hait  (ba 
grand  Prophète  9  de  ce  que  je 
f ro&fle  une  J&£l^ion ,  qui  fe  &ii 
pré&rer  à  tous  ks  intérêts  hU/^ 
mains  ^  &  qui  eft  pure  cooime  le 
Ciel ,  dont  elle  eft  deiceodaë. 

A  Fans  le  i^.  de ia  LuM 
de  Safgdrdè   1715* 

^  les  Affe^omécaiH  ne  (k  Çondtnt  point  if  {M»^ 
èsc  Venife ,  par  ce  quMl  aV  trouveroleat  poiat 
é^eatt  pottr  I«n9  «ufifiiaibiQWL  ,. 


LETTRE     LXXIV. 

XJs^^i^i  i  fin  ilmilBBBK.  : 

w 

• 

LEsLoix  foat  fujrUufissen  Eu-' 
rope  contre  ceux  qui  f  e  tuent 
e^x-memes  ^  pu  les  fait*  jnourir 
pour  s^iafî  dire  une  féconde  fo^s  ;r 
ils  font,  traÎQ^:^  iadigneoient  par 
les  rues  :  on  les  notce d'infamie: 
ÇA  ^confiffq[.ue  leurs  biens, 

^.me  ps^ri9|t,Ibben9qti<e  cesX.oix 
fpnt  bi^  ;injuftes.  Qu^nfiiefuis 
accablé  derdquleur^  de  mîfere^dç 
mépris,  pourquoi  vèut-on  m'em-» 
pêcher  de  n^e^re  fin  à.  mes  peines; 
9c  me  pj?iverçrue|Uemen{;  d  un  re^ 
medè ,  ^  q;U^;  :^^  êp  imès.ni^iQs  i 

.  Pp^^moi,  yeu|:-on  que  je  tra. 
Vj^ili^  pt^j^^une  Société  i  dont  J^ 

coofens  dea'êsre  pl\isi,Qii§  je 
Tomç^  Il  .  l        tienne 


V 
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tienne  malgré  nK)î  une  conir^<- 
tîon ,  qui  s  eft  faite  fans  moi  ?  La 
Société  eft  fondée  fur  un  avan- 
tage mutuel  :  maïs  Joffqu^elle 
me  devient  onereufe ,  qui  qi'em- 
pêche  d'y  renoncer  ?  La  vîc  m'a 
été  donnée  comme  une  faveur  ; 
je  puis  donc  la  rèiidrë-,  lors  qu'el- 
le ne  Teft  plus  :  la  caufe  cefle  ; 
Teffet  doit  donc  cefler  auffi. 

-  Le  Prince  veut-il  que  je  ibi« 
foh  Sujet, quand  je  ne  retire  point 
les  avantages  de  la  fujettion?'Mes 
Concitoyens  peuvent- ils  deman- 
der ce  partage  inique  de  leur  uti*-' 
lité,  &  de  mon  defefpoir  ?  Dicit 
différent  de  tous  les  bien&iteurs 
veut-îl  me  condamner  à  recevoir 

* 

des  grâces  qui  m'^accabfcnt  ? 

-  Je  fuis  obligé  de  fuivrc  les 
Loix  )  quani  je  vis  (bus  les  Loix  i 
mais  quand  je  n'y  vis  plus ,  peu- 
vent-eUes  me  lier  cntror*-?   ' 

Mais ,  diifa-t*bh  véûstroublex 
Tordre  delaPrdvidSncè»'  I>ieûà 
uni  vôtre  Ame  avec  vôtre  Crops; 
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VOUS  !*en  ftparez  :  vous  vouj  * 
oppofez  donc  à  fes  deffeins,  & 
'voifs  lui  réfiftez. 

Que  veut  dire  cela  ?  Troublaî- 
je  Tordre  delà  Providence  >  lorf- 
qiiè  je  change  les  modifications" 
de  la  matière ,  &  que  je  rends 
quarrée  une  boule  que  les  pre« 
mîeres  Loix  du  ttitnivement  , 
c'eft  à-dire  les  Loix  de  la  Créa- 
tion ,  &  de  la  Confervation , 
avoient  faite  ronde  ?  Non  fans 
doute  •  je  île  fais  qu'ufer  du  droit 
qui  m^a  été  donné  ;  &  en  ce  fens, 
je  puis  troubler  à  ma  fantaifiç 
toute  la  nature ,  fans  que  Ton 
putflb  dire  que  je  m'opofe  à  la 
Providence, 

Lorfque  mon  Ame  fera  répa- 
rée de  mon  Corps ,  y  aura-t*il 
moins  d'ordre,  &  moins  d'arran- 
gement dans  rUnivers  ?  Croyez- 
vous  que  cette  nouvelle  combi- 
naifon  foît  moins  parfaite,  & 
moins  dépendante  des  Loix  gé- 
nérales ?  Que  le  monde  y  ait  per- 

l  ^        du 
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du  quelque  chofe ,  &  que  les  oii^ 
vrages  de  Dieu  foient  moias 
grands,  ou  plutôt  moins immen-- 
l'es  ? 

Croyez-vous  que  mon  Corps 
devenu  un  Epid  de  bled^  un 
rer,  un  gazon»  foit  changé  en 
un  ouvrage  de  la  nature  moins 
digne  d'elle  ?  Et  que  mon  Ame 
dégagée  de  tout  Ce  qu'elle  avoit 
de  terreftre ,  foit  devenue  moins 
(ublime  ? 

Toutes  ces  idées  «  mon  cher 
Ibben ,  n'ont  d*autre  fburce  que 
nôtre  orgueil  ;  nous  ne  Tentons 
point  nôtre  petitefle  ;  &  malgré 
qu'on  en  ait  nous  voulons  être 
comptez  dans  l'Univers  >  y  figu- 
rer, &  y  être  un i:>bjet  important. 
Nous  nous  imaginons  que  Tanéan- 
tiflement  d'un  Etre  auffi  parfait 
que  nous»  dégraderont  toute  la 
nature  :  &  nous  ne  concevons  pas 
qu'un  homme  de  plus  ou  moins     j 
dans  le  monde  ;  que  dis- je  ?  Tous     j 
ks  honuoes  enfemble  :  cent  mil-^ 

^  lioos 
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lions  de  terres  comme  la  nôtre ,  ne 
font  qu'un  atome  fubtil  &  délié, 
que- Dieu  n'apcrçôit  qu'à  cauft 
de  rimmenfité  de  fes  coonoiflaa-* 
tes.-' 

A  Paris  le  is.di  U  lune 
de  Sapbar  1715. 

LETTRE   LXXV. 

RiCAiUsBEK 

3"E  t'envoye  la  copie  d  une  Let- 
^tre  qu'un  Franjoig  qui  eft  en 
fpagne  a  écrite  ici  :  je  crois  que 
tu  feras  bien  aife  de  la  voir. 

\.Jr  ^^^^^^^^  dcipuis  fîx  mois 
1  Efpagne  &  le  Portugal  ;  &  je  vis 
parmi  des  peuples  ,  qui  mépris 
Tant  tous  les  autres  ,  font  aux 
feuls  François  l'honneur  de  les 
haïr. 

La  gravité  eft  le  caraôere  bril- 
lant  des  deux  Nations  ,  elle  fe 

J  $         mani- 
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manifefte  principalement  de  d< 
manières  ;  par  les  lunettes  &  par 
la  roouftache. 

Les  Lunettes  font  voir  démonC- 
tratîvement  que  celui  qui  les 
porte  ,  cft  un  homme  confommé 
dans  les  Sciences ,  &  enfèveli  dai^s 
de  profondes  leâures  ,  à  un  tel 
point  que  fa  vûë  s'en  cft  afFoiblie  t 
Se  tout  ntz  ,  qui  en  eft  orné  ,  ou. 
chargé ,  peut  paffer  fans  contredit 
pour  le  nez  d'un  Sçavant,. 

Pour  la  mouftache ,  elle  eft  ref^ 
peâable  par  elle  même ,  &  indé- 
pendamment  des  confequenccs  ; 
quoique  pourtant  on  ne  laifle  pas 
d'en  tirer  fouvent  de  grandes 
utilitez  pour  le  fervice  du  Pria- 
ce ,  &  Thonneur  de  la  Nation  ; 
comme  le  fit  bien  voir  un  fameux 
Genejal-Portugais  dans  les  Ja- 
des :  ^  car  fe  trouvant  avoir  be- 
foin  d'argent,  il  le  coupa  une  de 
fes  mouftaches  ,  &  envoya  de- 
mander aux  habitaos  de    Goa 

*  Jean  de.Caftro. 

vmgt 


iyringt  mille  piftoles  fur  ce  gage  : 
elles  lui  furent  prêtées  d'abord  » 
&  dans  la  fuite  il  retira  fa  mouf*- 
«taclie  avec  i  honneur. 

On  oonçoi&aifément  que  des 
peuples  gra!ves:i!8e  flegmatiiques 
comme  ceux-là ,  peuvent  avoir 
de  la  yaniré  :  aufli^  en  ont-ils.  Ils 
la  fpndeht   ài dtaaîremeht  :  iur 
deux  cbofès^  bien  ^oofidéraUes. 
CeuX) qui  vivent  dans  le  Cdnti* 
nenc  de  rËTpagne  &  du  Portugal» 
(e Tentent  te. cœur  extrêmemenc 
élevé ,  lors  qu'ils  Tont  jcequ'ib 
apfleUe|»t  devvièux jQhrétiens  ; 
CTcft-à-^dtre  ^qu^iis  ne   font  pas 
originaires  de  ceux  y  à  qui  Tin  t 
quiiition   a  perfuadé  dans  ces 
derniers  fîécles  d'embraffer  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Ceux  qui  font 
dans  les Iqde^. ne  font  pas  niotns 
flattez  ,  lors  -qulfs  confidérent 
qu'ils  ont  lé  fublinie  mérité  d'ê-> 
tre ,  comme  ils  difent ,  hommes 
de  chair  blanche.  II  n'y  a  jamais 
eu  dans  le  Serrail.  du  Grand .  Sei^ 

ï  4  gneur 
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gneur  de  Sultane  fi  orguëilSetife 
de  fà  beauté  vqne  le  plus  vieux 
^le^luë irilatn Imdtin  ne l'eft  de 
la  blancheur.otivâ^rede  fou  temt, 
lo(rs  qU'iL  eftr.dâ&s  une  ^ille  du 
Mexique  y  affis  fur  &.  porté  »  les 
bras  cn>if  ez.  Un  kouune  de  cette 
conféqaeBce  ;  une  créature    R 
parfàfte:iie.traY£iiUeroit  pas  pour 
taiii.  les  ti'éfarsduf  mouae  ,.6t  se 
fe  réfoudroft  ^mais  par  une:  vile 
&  mécanique  induftriè  ^decom^ 
promettre  rhonneur  $C'h  dignité 
de  fa  peau. 

:    Car  iL  faut  fça voir  que  lors 
qu'un  hommea  un  certiaiin  mérite 
en  Efpagne  comme  par  e^emple^ 
quand  il  peut  ajouter  aux  quali* 
tcz  dont]^  viens  de  parler ,  celle 
d'être  le  propriétaire  d'une  gran- 
de épée,  ou  d'avoit  apris  de  fott; 
père  Tart  de  faire  Jurer  une  dif- 
cordante  Guitarrer  il  ne  travail- 
le plus  8  fon  honneur  s'i-nterefle 
au  repos  de  fès  membres.  Celui 
^ui  refte  2^s  dix  heures  par  jour>. 

.     .  obtient 
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cbttent  précifemlent  la  moitié 
plus  de  çonfidération  qu'uo  au« 
tre ,  quiii'en  refteque  cinq  ;  par* 
ce  que  c'^fl:  fuir  ks  chaiies  que  la 
sobleffe  s'acquiert 
.  Mais  tquot  que  ces  invincibles 
etineims  du  travail  faiTent  parade 
d'une  crsBquiUcé  Philosophique  ; 
ils.  neTont  pourtant  pas  dans  le 
cœur;  car  ilslbnt  tofijoursamou^ 
feux  ;  ils  (ont  les  premiers  hom- 
Hies  du  monde  pour  mourir  de 
langueur  fous  la  fenêtre  de  leurs 
snaitreilês  ;  &  tout  Efpagnol  » 
qui  n'eft  pas  enrumé  s  ne  f^auroit 
paiTerpour  galant* 

Ils  font  premièrement  dévots  t 
te  fecondement  jaloux»  Us  feg^r- 
derontbien  d'expoTer  leurs  fem* 
saes  aux  entreprifes  d'un  Soldat 
criblé  de  coups ,  ou  d'un  Magi(« 
trat  décrépite  rmais  ils  les  enrer- 
meront  avec  un  novice  fervent 
qui  baifle  les  yeux  ;  on  un  robuf- 
te  Francifcain  qui  les  élevé» 

Us  connoiilfent  mieux  que  les 

autres: 
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-autres  le  foibie  de$  femmes  :  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  leur  voyc 
le  toi  on  ^  &  qu'on  ks  furprenne 
j^T  le  bout  des  [âeds  :  ils  ïçaveot 
que  rimagination  va  toûfours  $ 
que  rîea  ne  Tamuie  en  chemin  ; 
elle  arrive  ,  &  là  on  étoit  quel«^ 
quefois  averti  d'avance. 

On  dit  par  tout  que  les  ri- 
gueurs de  1  amour  font  cruelles  s 
elles  le  font  encore  plus  pour  les 
Efpagnols ,  les  femmes  les  |^e- 
riflent  de  leurs  peines  ;.  mais  elles 
ne  £bnt  que  leur  en  faire  changer;: 
&  jl  leur  refte  toujours  tin  loi^ 
&  fâcheux,  fbuvenir  d'une  paw 
fion  éteinte. 

Ils  ont  de  petites  politefles  > 
qui  en  France  paroîcroient  mal 
placées  :  par  exemple  uo  Capi-« 
taine  ne  bat  famais  Ton  Soldat , 
fans  lui  en  demander  permifCon , 
&  rinquifitron  ne  fait  jamais 
brûler  un  Juif  fans  lui  faire  fes 
excufes. 

Les£fpagnols  qu'on  ne  brûle 

pa$> 
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pa$ ,  paroifTent  (i  attachez  à  l'In- 
quifition  ,  qu'il  y  auroit  de  k 
mauvaife  humeur  de  la  leurôter.* 
|e  vdudrois  feulement  qu'on. ea 
établit  un  autre  ;  non  pas  contre 
les  Hérétiques  ,  mais  contre  les 
Heréiiarques  ,  qui  attribuent  à 
de  petites  pratiques  Monachales, 
la  même  efficacité  qu'aux  fept 
Sacremens  ;  qui  adorent  tput  ce 
qu'ils  vénèrent  ,  &  qui  font  fi 
dévots  ,  qu'ils  font  à  peine  Chre- 
tiçns. 

Vouspourez  trouver  de  Tef- 
prit  &du  bon  fens  chez  les  Ëf- 
pagnols,  mais  n'en  cherchez  point 
dans  leurs  Livres  :  voyez  une  de 
leurs  Bibliothèques  ;  les  Konians 
d'un  côté,  &  les  Scholaftiques  de 
Tautre  :  vous  diriez  que.  les  par- 
ties en  ont  été  faites ,  &  le  tout 
rafTemblé  »  par  quelque  ennemi 
,  iecret  de  la  raifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  Livres  qui  foit 
bon»  eft  celui  qui  a.  fait  voir  Le 
ridicule  de  cous  les  autres» 

Ils 
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Ils  ont  fait  des  découvertes  tuf' 
menfes  dans  le  nouveau  Monde,  A: 
ils  ne  connoiâent  pas  encore  lenr 
propre  Continent  ;il  y  a  fur  kurs 
Rivières  tel  Port ,  qui  na  pas  en*- 
core  étédécouvert;  &  dans  leurs 
montagnes  des  Nations  qui  leur 
font  inconnu  ës.^ 

Ilsdifcnt  qu€  le  Soleil  fe  levé 
&  fe  couche  dans  leur  païs  :  mais 
i\  faut  dire  au(fi  qu'en  faifant  (k 
courfe  ,  il  ne  rencontre  que  des 
Campagnes  ruïnées  >  &  des  cen- 
trées déferres* 

Je  ne  ferois  pas  fâché ,  UfbeK  » 
de  voir  une  Lettre  écrite  à  Ma- 
drid par  un  Efpagnol ,  qui  voya- 
geroit  en  France  :  je  crois  qu'il 
vangeroit  bien  fa  Natit)n  :  quel 
vafte  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique ,  &  penfif  ?  Je  m'imagine 
qu'il  commence roit  ainfi  ladef- 
cription  de  Parif. 

Il  y  a  ici  une  maifon'  oà  Votk 
Q^et    les     foux   :    on    croirott 
d'abord  qu'elle  eft  la  plus  gran- 
de 
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âe  de  la  Ville  :  non  le  remède  eft 
bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute 
^ue  ks  François  extrêmement  dé" 
<:riez  c^ez  leurs  voifins ,  enfer- 
ment  <juelque$    foux  dans  une 
maiftnf,  pour  perfuader  que  ceux 
qui  font  dehors ,  ne  le  font  pas« 
Je  laiffe  là  mon  Efpagnol.  Adieu 
mon  cher  UA>eK. 

A  Paris  le  ij.  de  U  Lune 
de  S aphar  iji^. 

LETTRE       LXXVL 

USBB  K   i  &HB  DU 

A  Vinife. 

LAplûpart  des  Légiflateurs 
ont  été  des  hommes  bornez , 
que  le  hazatrd  a  mis  à  la  tête  des 
autres  >  &  qui  n'ont  prefque  coq* 
fuite  que  leurs  préjugez ,  &:kur( 
fantaiues. 

Itfemble  qu'ils  ayentméconnu 
kgrandeur  &  la  dignité  même  dé 

leur 
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Jeu r  ouvrage  :  ils  fe  font  amufez 
à  faire  des  inftitutions  puériles  , 
avec  lefquelles  ils  fefontà  la  vé- 
rité cofiformez aux  petits efprits, 
maisdécrcditez  auprès  des  gens 
de  bons  fens. 

Us  fe  font  jette2  dans  les  dé- 
tails inutiles  :  ils  JDnt  donné  dans 
des  cas  particuliers  ;x:equi  mar« 
que  un  génie  étroit  ,  qui  ne  voit 
ks  choies  que  par  parties  j  & 
n'embrafle  rien  d'une  vue  géné- 
rale. 

Quelques  uns  ont  afFeâé  delc 
fervir  d'une  autre  Langue  que  la 
vulgaire  ;  chofe  abfurde  pour  un 
faifeur  de  Loix  :  comment  peut- 
ofr  les  obfèrver  ,  fi  elles  ne.  font 
pas  connues  ? 

Ils  ont  fouvent  aboli  fans  né* 
ce  (fit  é  celles  qu'ils  ont  trouvées 
établies  ;  c'eft'à  dire  qu'ils  ont 
jette  les  Peuples  dans  les  défor- 
dres  infeparables  des  change- 
mens. 
Il  efi  vrai  que  par  une  bizarre* 

rie 
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rie^m  vient  plût6t  de  lanacure 
que  de  refprit  des  hommes ,  il 
éû  quelquefois  nécèlTaire  de 
changer  certaines  Loix.  Mais  le 
cas  eft  rare ,  &  lors  qu'il  arrive , 

il  n'y  faut  toucherqued'unemàîii. 
tremblante  :  on  y  dioit  obï^rver 
tant  de  roleninite2  ,  &  aporter 
tant  de  précautions ,  que  le  peu* 
pie  en  conclue  naturellement  que 
les  Loix  font  bien  faintes ,  puif- 
qu'il  fa\it  tàntdeformalitcz  pour 
les  abroger. 

-  •  Sou<^^iK  ik  les  ont  faites  trop 
lîi^tiles  )  Se  ont  fuivi  des  idées 
Logiciennes,  plutôt  que  Téquité 
naturelle. 'Dans  la  fuiqe  elles,  cas 
été  trouvées  ti;op  dures  <-'y  &  par^ 
^n  dprî t  d'équité ,  on?  a  crû  de- 
voir s'en  étàr ter  i  mais  ce  remède 
étoit  un  nouveau  mal.  Quelles 
^ue  foient  les  Loix  »  il  faut  toû,- 
jours,  les'fuivre ,  &  les  .regarder 
ëôttime»  m  tonfcience.  publique  1  à 
laquelle  celle  des  particuliers 
doit  Tq  conformer  toujours. 

Il 


Il  faut  poQtt&ot  avouer  qu# 
quelques-uns  d'entr'eux  ont  ea 
une  attention ,  qui  niar^uc  beau* 
coup  de  fagefle  ;  c'eft  qu'ils  ont 
donnfé  aux  pères  une  grnade  au- 
torité fur    leurs  ehfaQs  :  rieo'ne 
foulage  plus  les  Magiftrats  ;  rîcA 
ue  dégarnit  plus  les  Tribunaux; 
rien  enfin  ne  répand  plus  de  tran- 
quillité dans  un  Etat  ,  où  Je» 
mœurs  (ont  toujours  de  meil* 
leurs  Citoyens  qurles  LQÎ3f« 

CVftde  toutes  les  puifl[^nce$. 
celle  dont  on  abufe  le  moins  : 
c'efl:  la  plus  facrée  de  toutes  les, 
magiftratures  :  c'efl:  la  (eule  qui 
ne  dépend  pas  des  coa(VPntioas  , 
tt  qui  les  a  même  précédas* 
*  On  remarque  que  daj^s  des  paî% 
oà  Ton  met  ckns  les  mainspater-^ 
nellesplus  de  récompenfes&  de, 
punitions,  les  familles  font  mieux 
réglées  ;  les  pères,  font  Tiioage  da 
Créateur  de  1  Univers  »qui^  quei 
qu'il  puiffe  conduire  les  hommes 
par  fon  amour ,  ne  laifle  p»9  de 

fe 


fe  les  attacher  encore  par  les  mo- 
tifs de  refpérance  &  de  la  crainte. 
Je  ne  finirai  pas  cette  Lettre 
fans  te  faire  remarquer  la  bizar* 
rerie  de  refprit  des  François.  On 
dit  qu'ils  ont  retenu  des  Loix 
R^omaines  un  nombre  infini  de 
chofes  inutiles ,  &  même  pis  ;  8c 
ils  n'ont  pas  pris  d'elles  Ta  puiflàn- 
ce  paternelle ,  qu'elles  ont  établie 
comme  la  première  autorité  lé- 
gitime. '  • 

A  Paris  U  li.  delà  Lune 
de  Sdpbar  1 7 1  5 . 

LETTRE  LXXVn. 

Lb  ghahd  Eukoqub  à  Usbek^ 

A  Paris. 

HIerles  Arménien  s  menèrent 
au  Serrailune  jeune  £fcla« 
▼e  de  Circaffie^  qu'ils  vouloient 
vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  le» 
apârtemens  fëcrets ,  je  la  desha>- 
billai ,  je  Texaminai  avec  les  re« 
Jome  lu  K        gardoi^ 
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gards  d'un  Juge ,  &  plus  je  l'e- 
xamioai ,  &  plus  je  lui  trouvai 
de  grâces.  Une  pudeur  virginale 
fembloic  vouloir  les  dérober  i 
ma  vûëije  vis  tout  ce  qu'il  lui  en 
coutoit  pour  obéîV  r  elle  rougif- 
foit  de  (e  voir  nue  même  devant 
moi,  qui  exempt  des  paflîons  qui 
peuvent  allarmer  la  pudeur  ^  fiiis 
inanimé  fous  l'empire  de  ce  fexe, 
de  qui  i/minidre  de  la  modeftie 
dans  les  aâions  les  plus  libres ,  ne 
porte  que  de  chaftes  regarda,  & 
ne  puis  înfpîrer  que  l'innocence. 
'  Dès  que  je  Teus  jugée  digne  de 
toi  ^  je  baiffai  les  yeux  :  je  lui  jet- 
tai  un  njanteau  d'éearlate ,  ^je  lui 
mit  au  doigt  un  anneau  d'or  :  je 
-îhe  profternai  i  fts  pieds  :  je  l'a- 
dorai comme  là  d&eine  de  ton 
-cœur  :  je  payai  les  Arméniens  ije 
la  dérobai  à  tous  les  yeux.  Heu- 
reux  Uft>eK, ,  tu  jxoffedes  plus  de 
beautez ,  que  n*en  enferment  tous 
les  Palais  d'Orient,  Quel  plaifir 
pour  toi  de  trouver  à  tçm  rçtour 

tout 
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tcrot  ce  que  la  Perfe  a  de  plus  ra- 
viflant  ;  &  de  voir  dans  ton  Ser- 
rail  renaître  les  grâces ,  à  mefure 
que  le  tems ,  &  la  poffeffion  tra- 
vaillent à  les  détruire» 

pu  Serrait  de  fatmé^  le  i.de  U 
l^une  de  Rebiab  i.  I7ij^ 

L  JE  T  T  R  E  LXXVIIL 

USBBK    i    R.HEOI. 

A  Venife. 

DEpttis  que  je  fuis  en  Euro» 
pe ,  mon  cher ,  Rhedi  ,rj'ai 
yû  bien  des  Gouvernemens  :  ce 
n'çft  pas  comme  en  Afie  ,  où  les 
régies  de  la  politique  fe  trouvent 
par  tout  les  mêmes,. 

l'ai  fouvent  penfé  en  moi^mê- 
çae  poitr  Éçavoir  lequel  de  tous 
ks^  Gouvernemeos  étoît  le  plus 
CQnfortoe  à  la  raifon.  11  m'a  fcm- 
Wé  que  le  plus. parfait  eft  celui 
4^i  va  à  foa  but  à  moins  de 

K  2        frais} 
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frais  T  &  qu'ainfî  celui  qui  cotr«» 
duit  k$  hommes  de  la  manière 
qui  convient  le  plus  à  leur  pen« 
chant  &  à  leur  inclination  >  &  e(t 
le  plus  parfait. 

Si  dans  un  Gouyernement 
doux ,  le  peuple  eft  auffi  fournis 
que  dans  un  Gouvernement  fe- 
vere  ;  le  premier  eft  préférable  ^ 
puis  quil  eft  plus  conforme  à  la 
raifon ,  &  que  la  fé vérité  eil  uo» 
motif  étranger. 

Corn  pte ,  mon  eher  Khedj ,  que 
dans  un  Etat ,  les  peines  plus  oa 
moins  cruelles  ne  font  pas  que 
L'on  obéïfTe  plus  aux  Loix.  Bans 
îes  Fais  ,  où  les  châtimens  font 
modérez  >  on  les  craint  comme 
dans  ceux  ou  ils  font  tyrannî^ 
ques  &  affreux. 

Soit  que  le  Gouvernement  feit 
doux ,  foit  qu'il  fôit  cruel ,  on- 
punit  toujours  par  degrez  ;  on 
infflîge  un  châtiment  plus  ou 
moins  gr^nd  è  un^crime  plus  ou 
moins  grand«>  L'imagination  fe 

{lie 


jpriie  d  elle-même  aux  mcstirs  da 
pa'is  où  l'on  vit  t  huit  fours  de 
priibn  ,  ou  une  légère  amende 
frapent  autant  refprit  d'un  Eu» 
ropéen,  nourri  dans  un  païsde 
<ftouceur  ^que  la  perte  d'un  bra» 
intimide  un  Afïatique.  Usratta'* 
ehent  un  certain  degré  de  crainte 
2  un  certain  degré  de  peine ,  8c 
chacun  la  partage  à  fa  façon  :  le 
defefpoir  de  Tinfamie  vient  de- 
foler  un^  François ,  qu'on  vient 
de  condamner  à  une  peine, qur 
n'dteroit  pas  un  quart  d'heure 
de  fommeil  à  un  Turc^ 
>  D'aiikur s  je  ne  vois  pas  que  la^ 
Police  )  la  Juftice  ,  &  l'équité 
fbient  mieux  obièrvées  en  Tur- 
quie,  en  Pcrfc ,  cher  le  Mogol  ^ 
que  dans  les  Républiques  de  Hot- 
lande ,  de  Yenife  j  &  dans  l'An» 
gletêrre  même  ^  je  ne  vois  pas 
•qu'oh  y  commette  moins  de  cri*^ 
toies  ;  8c  que  les  hommes  intimi- 
dez par  la  grandeur  des  châtia* 
mens ,  y  (bieat  plus  fournis  aux. 
t^oi^  le 
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Je  remarque  au  contraire  unir 
fource  d'injuftice  «  &  de  vexa- 
tions au  milieu  de  ces  mêmes 
Etats. 

Je  trouve  même  le  Prince ,  qui 
eft  la  Loi  même  ,  moins  maître 
que  par  toutailleurs^ 

Je  vois  que  dans  ct's^  moment 
rigoureux ,  il  y  a  toujours  des 
mouvemèns  tumultewx ,  où  per- 
sonne n'eft  le  Chef:  &  que  quand 
une  foi«  TautorKé  violente  eft 
méprtfée  ,  il  n'en  refte  plus  allet 
à  perfonne ,  pour  la  faire  revenir. 
Que  le  defefpoir  même  de  lim-* 
punit é  confirme^  le  defordre ,  & 
k  rend  plus  grand. 

Qije  aans  ces  Etats  il xie  fe  for- 
me point  de  petite  révolte  i  & 
qu'il  n'y  a  jamais  d'imerValle  ea- 
tre  le  mucmure  &  la  fedûion.. 

Qu'il  ne  &ut  point  que  les 
grands  événemens  y  fôient  pré- 
parez par  de  grandes  caufes:au 
contraire,  le  moindre  aceideiit 
produit  une  grande  révolution  » 

fott- 
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^uvent.audi  imprévue  de  ceux 
qui  la  font ,  que  de  ceux  qui  la 
ibufFrent. 

Sors  qu'Ofinan  Empereur  des 
Tursfutdépofé ,  aucun  de  ceux, 
qui  commit  cet  attentat ,  ne  fon- 
geoit  à  le  commettre  :  ils  de- 
mandoient  feulementenfuplians; 
-qu'on  leur  fit  juftice  fur  quelque 
grief:  une  .voix  qu'on  n'a  jamais 
connue  ,  fortit  de  la  foule  par  • 
4ia2ard  ;  le  nom  de  Muftapha  fut 
prononcé  >  &  foudain  Muftapha 
rut  Empereur, 

A  Farts  le  z*  de  la  tune 
de  RaHab  1. 1715. 

LETTRE   LXXIX. 

N  ARC  u  M  ,  envoyé  de  Ferfe  en 
Mofcevie  a  U  sb  bk, 

A  Vam. 

DE  toutes  les    Nations  du 
monde ,  mon  cher  Ufbek  , 
il  n'y  en  a  pas  qui  aitfurpaiTé  celle 

des 
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des  Tartares ,  ni  en  gloire  ,  ni 
dans  la  grandeur  des  Conquêtes* 
Ce  peuple  eft  le  vrar  dominateur 
de  riTni  vers  t  tous  les  autres  Sem- 
blent être  faits  pour  le  fervir  :  il 
eft  également  le  Fondateur  &  le 
deftruâeur  des  Enrpires  :  dans 
tous  les  tem5  il  adonné  fur  la  ter- 
re des  marques  de  fa  puiflânce  r 
dans  tous  les  âges  il  a  été  le  fleaa 
des  Nations.- 

Les  tartares  ont  conquis  deur 
fois  la  Chine ,  &  ils  la  tiennent 
encore  fous  leur  obéïfTanCe. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes- 

Eaïs,  qui  .forment  r£mpire  du 
logoL 

Martres  de  la  Perfe ,  ils  font 
aflTis  fur  le  Trône  de  Cyrus  &  de 
Guftafpe.  Ils  ont  (bu mis  la  Mof- 
covie*  Sous  le  nom  de  Turcs ,  ils 
ont  fait  des  Conquêtes  immenfes 
dans  rEurope/Alîe  &  TAfrique? 
&  ils  dominent  fur  ces  trois  par- 
ties de  l'Univers^ 
£t  pour  parler  de  tems  plus 

reçu- 


,* 
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reculez  ;c'eft  d'eux  que  font  for-' 
tis  prefque  tous  les  Peuples ,  qui* 
ont  r^nverfé  TEmpire  Romain. 

Qu^'eft  ce  que  les  Conquêtes 
d'Alexandre  en  cômparaifoû  de 
celles  de  Genghifcan  \ 

îl  Da;manqué  à  cette  viâo^ 
rleureNation^oedes  Hiftoriens»' 
pour  célébrer  la  mémoire  de  fes 
merveilles* 

QHô.d  aâioos:  injmor telles  ont 
^té  eofévelies  dans,  rombH  !  que  f 
d'Empires  par  éux.fpnde?  ,.donf  / 
nous  ignorons  Torigine  ;  Cette, 
belliqueufe  Nation  uniquement 
occupéç  de  ft  ^bire.  prefente  , 
fûre  de    vaincre  dans  tous '.les 
t/;ms ,  ne  fongçpit  pQÎ^t  à^e'.fi- 
gnaler  dans  l'avenir  ,  par:  U  mé-J 

moire  de  fes  Conquêtes  paffées. 

•        «       •  . 

t>f  Upfcovp  le  4«  deUlum 
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LETTRE     LXXX. 

K  I  C  A     à    Ib  B  EN* 

A,Smirne. 

■  •  ■  • 

Quoique  les  François  parlent 
beaucoup ,  il  y  a  cependant 
parmi  eux  une  efpecede  Derris 
taciturnes  y  qu'on  apelle  Char« 
treux  :  on  dit  qH'il&ie  coupent  la 
LangHe  en  entrant  dans  le  Coa~ 
vent  :  &  on  fouhaitteroit  fort 
que  tous  les  autres  Dervisfe  re- 
tranchaflent  de  même  tout  ce 
^ue  leur  Profeffion  leur  rend 
inutile.       '• 

A  propc^  de  gens  taciturnes  » 
il  y-  en  a  de  bien  plus  finguliers 
que  ceux-là ,  &  qui  ont  un  talent 
bien  extraordinaire.  -Ce  font 
ceux  qui  fçaVeât  parler  fans  rien 
dire  ;  &  quiamufem  uneconver- 
fàtion  pendant  deux  heures  de 
tems ,  fans  qu'il  foit  poflible  de 
les  déceler  a  d'être  leur  plagiaire  ^ 
"  ni 


ni  -de  retenir  un  inot.de  ce  qu'ils 

oot  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adorez 
des  femmes  ;  mais  ils  ne  le  font 
pourtant  pas  tant  que  d'autres  , 
Qiû  ont  re^û  de  la  nature  l'aima*- 
ble  talent  de  fourire  à  propos  ^i 
c'^ft'à  dire  à  chaque  inftaat  ;  8c 
qut  portent  lagrac»  d'une  joiea-*. 
fc^aprôbatioû  fur  tout  ce  qu'el- 
les difem. 

Mais  ils  font  au  comble  de 
TEfprit  A  lors  qu'ils  fçavent  en-, 
tendre  finefle  à  tout,.&  trouver 
mille  petits  traits  itiygéûieux  dans 
les  chofcs  fcs  plus  communes. 

J'en  connois  dfauti^j  qui  fe 
font  bien  trouvez  d'introduire' 
dans  les  cWverfations  les  chofes 
inanimées,  &  d'y  faire  parlter 
leur  habit  brodé ,  leur  perruque 
blonde,  leur  tabatière,  leur  can- 
ne ,  &  leufs  gands.  Il  eft  bon 
de  commencer  de  la  rue  à  fe  fai* 
re  écouter  par  le  bruit  du  Carof- 
fe ,  &  du  marteau  ,  qui  frape 

L   X  rude* 
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nidement  la  porte  :  cet  avant 
propos  prévient  pour  le  reftedu 
-àifcours  ^  &  quand  Texorde  eft 
beau ,  il  rend  fuportable  toutes 
les  fotiiès ,  qui  viennent  enfuite^ 
mais  qui  par  honheur  «arrivent 
trop  tard^ 

Je  te  promeCs  que  ces  petits 
talens  dont  on  ne  fait  aucun  cas 
chez  nous ,  fervent  bieii  ici  à  ceux 
qui  font  aflez  heureux  pour  les 
avoir  ;  &  qu'un  homme  de  bon 
fens  ne  brille  gueres  devant  ces 
fottes  gens. 

A  FarisU  6»  de' la  Lune   ~ 
dip  Raiiak*  1 7 1  5  • 

LETTRE   LXXXr. 

XJ  s  B  £  k    à    R.  H  B  D  1« 

4   Venife. 

S'il  y  a  un  Dieu >  mon  cher 
Rhedi ,  il  faut  néceflàirement 
qu'il  foit  jufte  :  car  s'U  ne  1  etoit 

pas, 


wssy  il  feroit  le  plus  mauvais  & 
le  plus  imparfait  de  tous  les  Etres. 

La  Juftice  eft  un  raport  de  Con- 
venance ,  qui  fe  trouve  réellc- 
aient  entre  deux  chofes  :  ce  ra- 
port eft  toujours  le  même ,  quel- 
que Etre  qu'il  le  confidére,  foit 
que  ce  fbit  Dieu  »  foit  que  ce  foit 
un  Ange ,  ou  enfin  que  ce  foit 
BD  homme. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne 
Voyent  pas  toujours  ces  raports  : 
fbuvent  même  lors  qu'ils  les 
voyent,  ils  s'en  éloignent  ;  & 
leur  intérêt  eft  toujours  ce  qu'ils 
voyent  le  mieux.  La  Juftice  élevé 
fa  voix  ;  mais  elle  x  peine  à  fe  fai- 
re entendre  dans  le  tumulte  des 
paflions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des 
înjuftîces,  parce  qu'ils  ont  inté- 
rêt de  les  commettre,  &  qu'ils 
aiment  mieux  fe  fâtisfaire  que  les 
autres.  C'efl  toujours  par  un  re- 
tour fur  eux-mêmes  qu'ils  agif- 
fent  :  nul  n'eft  mauvais  gratuite- 

L    3         mentt 
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flicnt  :  il  faut  quil  y  ait  une  rtî- 
fon  ,  qui  détermine  ;.&  cette  rai- 
fon ,  eft  toujours  uneraifon  d^in-* 
terér. 

Ma»  il  n'eft  pas  poffible  qtie 
Dicufaife  jamais  rien  d'injufte: 
dès  qu'on  fupo(e  qu'il  voit  la 
Juftite  «  il  faut  néceflàirement 
qu'it  la  fuive  :  carcomme  il  n'a 
besoin  de  rien,  &  qu'il  fe  fuffic 
à  tui  mêm^  ;  il  feroit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  Etres  >  puis 
qu'il  le  feroit  fans  intérêt. 

Ainfi  quand  il  n'y  auroitpas 
de  Dieu  ,  nous  devrions  toujours 
aimer  la  juitice,  c'eft-à  dire  fai- 
re nos  efforts  pour  redcmbler  à 
cet  Etre ,  dont  nous  avons  une  fi 
belle  idée  ;  &  qui  s'il  exifloit  , 
feroit  néceflàirement  jufte.  Libres 
que  nous  ferions  du  )oug  de  la 
Religion  ,  nous  ne  devrions  pis 
l'être  de  celui  de  TEquiié. 

Voilà  ,  Rhedi,  ce  qui  m'a  fait 
penfer  que  la  Jufîice  eft  éternelle, 
&  ne  dépend  point  des  conven- 
tions 


tiont  humaines  ^  &  quand,  elle  en 
fiépendroit  >  ce  feroit  une  vérité 
terrible,  qu'il  faudroit  fe  déro- 
à  loi-même. 
'Hoti&rommes<edtDCure0  d'home 
plus  fores  qnie.muis  i  A%  pett^ 
vvnt  ûoas  ouîye  de  miiïem^okres 
différentes  ;  les  tfois  quarts  da 
fems  j.  ils  peuvent  le  faire  impu* 
némeot.  Quel,  repos  pour  nous 
^e  fçavoii::  qu'ily  a  dins  le  côcur 
cEe  tous  resfhotnmes  \a\  principe 
intérieur,  qui  combat  en  nôtre 
Faveur,  &  nou&  met  à  Couvert 
de  leurs  ec^treprifes'  ! 
-,  SafiiS  -cela,  nous  ^devcions  être 
dans  uae  frayeur  contmuelle  ; 
nous  paierions  devant  les  homr 
mes  coolme  devant  lesi  Lions  ;  Se 
nous  ne  ferions  jamais  afTurez  ua 
momeat  de  nàue  vie,  de  nôtre 
bijsn.hiie  nôtre  honneur.    ' 

Toutes  ces  penfées  m'animât 
contre  ces  Doâeurs  ,  qui  repre- 
(encent  Dieu  comme  un  Btre  » 
qui  fait  un  exerciipe  tyrannlque 

L  4  de 
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de  ia  puillànce  ;  qui  le  font  agir 
d'une   manière,   dont  iious  ne 
voudrions  pas  agir  nous-mêmes, 
de  peur  de  Toffènfer  ;  qui  le  char- 
gent de  toutes  tes  imperfeâiofis» 
^'il  punit  en  nous  ;  &  dans  leiirs 
Dpinions  contradiâoires ,  le  re- 
prefentent  tantôt  comme  un  Etre 
mauvais,  tantôt  comme  unEcre> 
qui  haït  le  mal  &  le  punit» 
*    Quand  un  homme  s'examine  y 
truelle  fatisfaâion  pour  lui  de 
trouver  qu'il  a  le  cœur  juftç  f 
Ce  plaifir  tout  fevere  qu'il  eft, 
doit  le  ravir  :  il  voit  fon  Etre  au- 
tant aU'deiïus   de  ceux  qui  ne 
Tônt  pas,  qu'il  fe  voit  au  deffus 
des   Tigres  &  des  Ours.  Oiii  , 
Rhedi ,  li  j'étois  fiir   de  fuivre 
toujours     inviolablement    cette 
équité,  que  j'ai  devant  les  yeut, 
je  me  croirois  le  premier  des 
hommes» 

JLParis le  i.  de  U  Lune 
de  Gemmâdi  i.  171  y. 

LET- 
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LETTRE   LXXXII. 

-         R    ICA    ék    ***. 

I]pf  fus  hier  aux  Invalides  :  j'au 
merois^  autant  avoir  fait  cet 
ibliflèment,  fi  j'etois  Prince  , 
que  d'avoir  gagné  trois  b&tailles» 
On  y  trouve  par  tout  la  main 
d'un  grand  Monarque.  Je  crois 
4que  c'eft  le  lieu  le  plus  refpec« 
tacle  de  la  terre» 

Quel  fpeétacle  que  de  voir 
dans  un  même  lieu  raflemblées 
toutes  ces  viâimes  de  la  Patrie  ^ 
qui  ne  refpirent  que  pour  la 
défendre  9  &  qui  fe  fentant  le 
même  cœur,  &  non  pas  la  me* 
me  force ,  ne  fe  plaignent  que 
de  Vimpuiflance  où  elles  font , 
de  fe  facrifier  encore  pour  elle? 
>  Oupî  de  plus  admirable  que 
devoir  fes  guerriers dcbilesdans 
cette  retraite^  obferver  une  diC- 
ciplifle  auffi  exaâe  ;  que  s'ils  y 

étaient 
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étoieot  contraints  par  la  prefcn-* 
ce  d^un  ennemi  ;  chercher  leur 
dernière   fatisfaâion  dans  Cette 
image  4e  k  guerre ,  &  partager 
leur   cœur  &  leur  efprit    entre 
les  devoirs  de  la  Religion  ^    Se 
ceux  de  Kart  militaire? 
'  Je  voudrois  que  les  noms  de 
ceux  qui  meurent  pour  la  Patrie, 
fuflent  écrits  &  confervez   dans 
les  Temples  dans  des  Régi  lires  , 
qui  fuflent  comme  la  fource  de 
la  gloire  &  de  la  Noblefle. 

A  Fans  le  i  ^.deU  Lune 
de  Gemmâdi  i.  i?i5« 

LETTRE    LXXXIII. 

UsB  Ek4  MiazA. 

A  îffhan. 

* 

TXJ  fçats ,  Mirza ,  que  quel- 
ques Miniftres  de  Cha- So- 
liman avoient  formé  ie  dcffcîà 
d'obliger  touslea  ArBicntens  dp 

perfç 
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perfe  de  quitter  le  Royaume , 
ou  de  fe  faire  Mahometans ,  dans 
la  penfée  que  nôtre  Empire  fe* 
rolt  toujours  pollué,  tandis  qu'il 
garder  oit  dans  fou  fein  ces  Infi« 
déles., 

C'étQÎt&itde  la  grapdeurPer^ 
(inc  ^  fi  dans  cette  ocçafion  l'a- 
veugle dévotion  avoit  été  écou- 
tée. 

On  ne  fçait  comme  la  chofe 
manqua  :  ni  ceux  qui  firent  k 
propofition  ;  ni  ceux  qui  la  re- 
jetterent ,  n'en  connurent  lescon- 
féquences  :  le  hazard  fit  Toffice 
de  la  Kaifon  &  de  la  Politique  ; 
.&  fauva  l'Empire  d'un  péril  plus 
grand  que  celui  qu'il  auroit  pu 
courir  de.  la  perte  de  trois  batail- 
les, &  de  la  prife  de  deux  villes. 
En  profcrivant  les  Arméniens 
on  penfa   détruire  en  un  feul 
jour  tous  les  Négocians ,  &  pref. 
que  tous  les-Artifans  du  Royau- 
me. Je  fuis  {ûr  que  le  grand  Cha- 
Abas  auroit  mieux  aimé  fe  faire 

couper 
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couper  les  deux  bras ,  que  de  £?- 
gner  Un  ordre  pareil  ;  &  qu'en 
envoyant  au  Mogol,  &  aux  au- 
tres Rois  des Tndes,  fes  Sujets  les^ 
plus  induftrieux,  ii  auroit  crû 
kur  donner  la  moitié  de  fesEtats^^' 

Les  perfecutions  qtie  nos  Ma-^^ 
hométans  zele2  ont  faites   aux 
Guebres,  lesont  obligez  de  paffeir 
en  fouie  dans  les  Indes  ;-  &  onc 
privé  la  Perfc  de  cfette  laborieufe 
Nation  ,  fi  apliquéeau  labourage  ,- 
qui  feule  par  fon  travail ,  étoit  en- 
état  de  vaincre  la  fteriUté  de  nos 
terres^ 

Il  ne  reftoît  à  k  dévotion  qu'un 
fécond  coup  à  faire  ;  c'étoit  de 
ruiner  rinduftrie  ,  moyennant 
quoi  l'Empire  tomboit  de  lui- 
même  ,  &  avec  lui  par  une  fuite- 
néceffaire,  cette  même  Relijgion , 
qu'on  vouloit  rendre  fi  floriflante. 

S'il  faut  raifonnerfans  préven- 
tion ;  je  ne  fçais  ,  Mirza ,  s'il 
n'eft  pas  bon  que  dans  un  Etat  il 
y  ait  plufieurs  Religions. 

On 


.On  remarque  que  ceux  qui  vi- 
yent^dans  des  Religions  tolérées^ 
le  rendent  ordinairement  plus  uti- 
les à  leur  patrie  ,  que  cciux  qui 
vivent  dans  la  Religion  domi^ 
liante  ;  parce  qu'éloignez  des  hon- 
neurs ,,  ne  pouvant  fe  diftinguer 
que  par  leur  opulence ,  &  leurs  * 
xichiefles  ;  ils  font  portez  1  en  re- 
quérir par  leur  travail  ;  &  à  em^ 
■brafler  les  emplois  de  la  Société 
les  plus  pénibles* 

D'ailleurs  ,  comme  toutes  les 
Religions  contiennent  des  pré- 
ceptes utiles  à  la  Société  ^  il  eft 
bon  qu'elles  foien t  obfer vées  ave  t 
zèle.  Or  qu'y  a-t'il  de  plus  capa- 
ble d'animer  pe  ;Eele  ,  que  leujr 
multiplicité? 

Ce  font  des  Rivales  qui  ne  (e 
pardonnent  rien*  Lajaloufiedef- 
cendjufqu*aux  particuliers ,  cha^ 
cun  fe  tient  fur  fes  gardes  ,  & 
craint  de  faire  des  choies  qui  des- 
honorecoiont  fon  parti ,  &  l'expo- . 
fçroient  aux  mépris ,  &  aux  cen- 

furc* 
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Aires  impardonnables  du   pa^i 
contraire. 

-AuflS  a- t'on  toujours  remarqué 
qu'une  Seûe  nouvelle  introduite 
dans  un  Etat ,  éioit  le  moyen  le 
plus  ïur  pour  corriger  tous  la 
abus  de  l'ancienne. 
*   On  a  beau  dire  qu'il  n*eft  pas 
deTinterêtdu  Prince  de  fouffrir 
plufieurs  Religions  dans  fon  Etat. 
Quand  toutes  les  Seâes  du  m<3nde 
viendroient  s'y  raflembler  ;  cela 
ne  lui  porteroit  aucun  préjudice  ; 
parce  qu'il  n*y  en  aa^ucune  qui  ne 
prefcrive  Tobéiffance,  &  ne  prê- 
che la  foumiflSon. 

J'avoue  que  les  Hiftoîresfont 
remplies  des  guerres  de  Keligion  : 
mais  qu'on  y  prenne  bien  garde  ; 
ce  n'eft  point  la  multiplicité  des 
Religions ,  qui  a  çrodu  it  ces  guer- 
res ;  c'eft  lefprit  d'intolérance 
qui  animoit  celle  *  qui  fe  croyoît 
la  dominante. 

C'eft  cetefprit  de  Profeïytif- 
ine  ^  que  les  j\xi&  ont  pris  des 

Egyp- 


gy  ptiens  ;  &  qui  d  eux  eft  pallé  , 
comme  une  maladie  Itpidemique 
populaire  ,  aux  Mahometans 
aux  Chrétiens. 
C'eft  enfin  cet  efprit  de  verti- 

fé  ,  dont  les  progrès  ne  peuvent 
tre  regardez  que  comme  une 
éclipfe  entière  de  laraifon  hu«- 
maine. 

Car  enfin  quand  il  n'y  auroit 
pas  de  l'inhumanité  à  affliger  la 
coafcîenc-e  des  autres  1  quand  il 
n'en  refulteroit  aucun  des  mau- 
vais e£ts ,  qui  en  ferment  à  mil- 
liers :  il  faudroit  être  fou  pour 
s'en  avife;r.  Celui  qui  veut  me 
faire  changer  de  Religion  ,  ne  le 
fait  fans  doute  que  parce  qu'il  ne 
changeroit  pas  la  fienne  »  quand 
on  voudroit  Ty  forcer  ;  il  trouve 
donc  étrange  que  je  ne  fafle  pat 
une  chofe ,  qu'il  ne  feroit  pas  lui- 
même  ,  peut-être  pour  Tempire 
du  monde. 

A  Fdris le  z6.de  U Lune 
de  Gemmsdi  1.1715. 

LET- 
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LETTRE   LXXXIV. 

Rica  4   ***. 

IL  femble  ici  que  les  familles 
fe gouvernent  toutes  feules  :  le 
xnari  n'aqu'uneonibre  d  autorité 
fur  fa  femme  ;  le  perc  fur  fes  en- 
fans  ;  le  maître  fur  Tes  efclaves;& 
fois  fur  qu'elle  eft  toujours  con- 
tre le  mari  jaloux  j;  le  Père  cha- 
grin ;  le  maître  incommode» 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  « 
où  fe  rend  la  Jufticc.  Avant  quç 
d'y  arriver  il  faut  paffer  fous  les  ar- 
mes d'un  nombre  infini  de  jeunes 
Marchandes ,  qui  vous  apelleot 
d'une  voix  trompeufe.  Ce  fpeâa* 
cle  d'abord  e£b  affez  riant  :  mais  ii 
devient  lugubre  »  lors  qu'on  entrç 
dans  les  grandes  (aies ,  où  l'on  ne 
voit  que  des  gens  dont  l'habit  eft 
encore  plus  grave  que  la  figure. 
Enfin  on  entre  dans  le  lieu  facré , 
où  fe  révèlent  tous  les  fecrets  des 

fa- 
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familles ,  &  où  les  adions  les  plus 
cachées  font  mifes  au  grand  jour. 
Là  une   fille   raodefte    vient 
avouer  les  tourmens  d'une  virgi- 
nité trop  long  tems  gardée ,  les 
combats  &  fa  douloureufe  réfif- 
tance  :  elle  eft  fi  peu  fiere  de  fa 
viâroire  ,  qu'elle  menace  tou- 
jours d'une  défaite  prochaine  ;  & 
pour  que  fon  père  n'ignore  plus 
Tes  befoins ,  elles  les  expofe  à  tout 
le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  en- 
fuite  expofer  les  outrages  qu'elle 
a  faits  à  ion  Epoux  ,  comme  une 
raifon  d'en  être  feparée. 

Avec  une  modeftie  pareille , 
une  autre  vient  dire  qu'elle  eft 
laffede  porter  le  titre  de  femme  , 
lans  en  joiiir  :elle  vient  révéler 
les  myfteres  cachez  dans  la  nuit 
du  mariage  ;  elle  veut  qu'on  la 
livre  aux  regards  des  experts  les 
plu^  habiles  ,  &  qu'une  fentence 
la  rétablifle  dans  tous  les  droits  de 
la  virginité.  Il  y  en  a  même  qui 
Tome  II.  M  ofent 
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ofent  défier  leurs  maris ,  &  leur 
.  demander ea  public  un  combat, 
que  les  témoins  rendent  fi  diffici- 
le :  cpreuveauÉB  fletriffante  pour 
là  femme  qui  la  fourient  ,  que 
pour  le  mari  qui  lafiu:combe. 

Un  Don^bre  fnfifni  dé  filkrs  ra- 
vies rou  feduicesyfont  les  hcHii- 
mes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils 
ne  font.  L'amour  fait  retentir  ce 
Tribunal.  On  n'y  entend  parler 
que  de  pères  irritez,  de  filles  abn- 
fées  y  d'amans  infidèles,  &  de  ma- 
ris chagrins. 

Par  la  Loi  qui  y  eft  obfervée , 
tout  enfant  né  pendant  lemaria* 
re,  eft  cenfé  être  au  mari:  il  a 

au  avoir  de  bonnes raifons  pour 
ne  te  pas  croire  ;  la  Loi  le  croit 
pour  lui  ,  Se  le  foubgc  de  l'exa- 
men ,  &  des  fcrupules* 

Dans  ce  Tribunal  on  prend  les 
voix  à  la  majeure  :  mais  on  a  re- 
connu par  expérience  qu'il  vau- 
drôit  mieux  les  recueillir  à  ia  mi- 
neure :  &  cela  eft  bien  naturel  ;  car 

il 
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£1  y  a  très  peu  d'efprits  juftes  ; 
&:  tout  le  monde  convient  qu'il  y 
ena  une  infinité  de  &UX. 
A  Paris  le  i.de  la  Lum 
dcGtmmâdi  z.  171  5. 

LETTRE     LXXXV. 
Rica  i***. 

ON  dit  que  Thomine  eft  un 
Animal  fociable.  Sur  ce 
piedU  ilmejptarpitque  le  .Fran- 
çois eft  plushomme  qu'un  autre: 
c'eft  l'homme  par  ekçelençe ,  c^r 
il  femble  être  Eût  uniquement 
pour  la  Société. 

Mais  j'ai  rémarqué  parmi  eux 
des  gens ,  qui  nonr feulement  rônt 
fociaWes  ;  mais  font  çux-mêmés 
la  Société  Uniyerfeljie.  Ils  (è  mul- 
tiplient dans  tous  les  coiçs  ,  8c 
peuplent  en  un  inftaht  les  quatre 
qûartiersi  d'une  Ville  :  cent  hom- 
mes  dû  cette efpece  abondent  plus 
que  icux  mille  Citoyens  :  ils 
,  M  %  pou- 
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pouroient  réparer  aux  yeux  des 
étrangers  les  ravages  de  la  pefte , 
ou  de  la  famine.  On  demande  dans 
les  Ecoles  fi  un  Corps  peut  être 
en  un  inftanten  plufieurs  Ikux  ; 
ils  font  une  preuve  de  ce  que  les 
Phîlofophes  mettent  en  queftion . 

Ils  font  toujours  empreffêa  , 
parce  qu'ils  ont  l'afiàire  impor- 
tante de  demander  à  tous  ceux 
qu'ils  voyent ,  où  ils  vont  >  & 
d'où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de 
la  tête  qu'il  eft  delà  bienfeanccde 
-vifiter  chaque  jour  le  public  en 
détail  ;  fans  compter  les  vifites  , 
qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux 
<)ù  Ton  s'aifemble  :  mais  comme 
la  voye  en  eft  trop  abrégée  ;  elles 
font  comptées  pour  rien  dans  les 
:  régies  de  leur  CérimoniaK 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des 
maifonsà  coups  de  marteau  ,  que 
les  vents  &  les  tempêtes^  Si  Ton 
alloit  examiner  la  lifte  de  tous 
les  Portiers  :  on  y  trouveroit 

chaque 
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chaque  jour  leur  nom  eftropiéde 

mille  manières  en  caraâeresSuif- 

fes.  Ils  paient  leur  vie  à  la  fuite 

d'un  enterrement,  dans  des coaoU 

plimens  de  Condoléance ,  ou  dans 

des  follicitations  de  mariage.  Le 

R.oi  ne  fait  point  de  gratification 

à  quelqu'un  de  fes  Sujets  ;  qu'il 

ne  leur  en  coûte  une  voiture  , 

pour  lui  en  aller  témoigner  leur 

)oye.  £nfin  ils  reviennent  chez 

eux  bien  fatiguez  fe  repofer  » 

pour  pouvoir  reprendre  le  lendé« 

main  leurs  pénibles  fondions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour 
de  laffitude  ;  &  on  mit  cette  Epi- 
taphe  fur  fon  tombeau.  C'eftici 
que  repofe  celui  qui  ne  s'eft  ja- 
.  maiSr  repofé.  Il  s'efl:  promené  k 
cinq  cens  trente  enterremens.  Il 
s'eft  réjoiii  de  la  naiffance  de  deux 
mille  fix  cens  quatre  vingt  enfanS. 
JLespen fions  dont  il  a  félicité  fes 
^  amis  toujours  en  des  termes  difFe-** 
rens ,  montent  à  deux  millions  fi 
cens'inilk  livres.  Le  chemin  quHl 
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a  fait  fur  le  pavé ,  a  neuf  mîUe  Ex 
cens  ftades  :  celui  qu'il  a  fait  dans 
la  Campagne  en  a  trente-lîx*  Sa 
converlation  étoit  amufante  :  il 
avoit  un  fonds  tout  fait  de  crois 
cens  foixanre-cinq   Contes  :    il 
poffedoit  d'ailleurs    depuis    fon 
jeune  âge  cent  d^ix-huit  Apoph- 
thçgmes     tirez    des    Anciens   9 
qu'il  employoit  dans  les  occa- 
fions  brillantes.  Il  eft  mort  lEiifin 
a  la  foixantiéme  année  de  fon  âge. 
Je  me  tais ,  Voyageur  ;  car  com- 
nwnt  pourois  je  achever  de  te 
dire  ice  qu'il  a  fait  >  &  ce  qu'il  a 
vu. 

A  Pdris  le  ^.de  la  Lune 
de  Gemmddi   1715* 

LETTRE     LXXXVI. 

USBEk     i     KtTEDl* 

A    Venife. 

A  Paris  régne  la  liberté  &  Té- 
g^lité.  La  Naiflance ,  la  Ver- 
tu ;  le  mérite  même  de  la  guerre» 

^   quel 
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quelque  brillant  qu'il  foit  ,ne 
fauve  pas  un  honime  de  la  foule 
.  dans  laquelle  il  eft  confondu.  L^ 
jalaufie  des  rangs  y  eft  incopauë» 
On  dit  que  le  premier  de  Paris 
eft  celui  qui  a  les  raeilleuirs  che- 
vaux à  fonCarofle.    _ 

Un  grand  Seigneur  eft  un  hom- 
me qui  voit  le  Koi ,  qui  parle  auJC 
Miniftres  ,  qui  a  des  Ancêtres  » 
des  dettes  &  des  pendons.  S*U 
peut  avec  cela  Cacher  fon  oifive- 
té  par  un  air  empreffé  ,  ou  par 
un  feint    attachement   pour  les 
plaiiirs  ;  il  croit  être  le  plusheu- 
reux  de  tous  les  hommes 

En  Perfe  il  n'y  a  de  grands  que 
ceux  ,  à  qui  le  Monarque  donne 
qttelque  part  au  Gouvernement. 
Ici ,  il  y  a  des  gens  ,  qui  font 
grands  par  leur  naiffance  ;  mais 
Us  font  fans  crédit.  Les  Rois  font 
comme  ces  ouvriers  habiles,  qui 

Îioùr  exécuter  leurs  ouvrages ,  fe 
èrvent  toujours  des   machines 

les  plus  fimples. 

'  Là 
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La  faveur  cft  la  grande  Divini- 
té des  François,  Le  Miniftre  eft  le 
Grand  Prêtre,  qui  lui  offre  bien 
des  viôimes.  Ceux  qui  Tenrou- 
rent  ne   font  point  habillez  de 
blanc  ;  tantôt  Sacrificateurs  ,  & 
tantôt  facrifiés  ,  ils  fe  dévouenc 
eux-mêmes  à  leur  Idole  avec  tout 
le  peuple. 

jye  Taris,  le  ^.  delà  Lune 
de  Gemmadi  i*  1715. 

LETTRE    LXXXVIL 

U  s  B£  K     ^     IbB  EN. 

A  SMtTtte» 

LE  defir  de  la  gloire  n'eft  point 
dif&rent  de  cet  inftinâ ,  que 
toutes  les  Créatures  ont  pour 
leur  confervation.  Il  femble  que 
nous  augmentons  nôtre  Etre  , 
lorfque  nous  pouvons  le  pôrteiî 
dans  la  mémoire  des  autres  : 
c'eft  une  nouvelle  vie  que  nous 

acquc- 
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acquérons,  &  qui  nous  devient 
auflî  précieufe  que  celle  que 
nous  avons  reçue  du  Ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes 
ne  font  pas  également  attachez  à 
la  vie  ;  ils  ne  font  pas  auflî  égale* 
ment  fenfibles  à  la  gloire.  Cette 
noble  paffion  eft  bien  toujours 
gravée  dans  leur  cœur  :  mais  Pi' 
maginàtion  &  l'éducation  la  mo- 
difient de  mille  manières. 

.  Cette  diflFereace  qui  fe  trouVQ 
d'homme  à  homme  ,  fe  fait  enco- 
re plus  fentir  de  peuple  à  peuple. 

On  peut  pofer  pour  maxime 
que  dans  chaque  Etat  le  'defir  de 
la  gloire  croît  avec  la  liberté  des 
Sujets;  &  diminue  avec  elle  :  la 
gloire  n'eft  jamais  compagne  de 
la  fervitud.e 

Un  homme  de  bon  fensmedî- 
foit  Tautre  )our  :  On  eft  en  Fran- 
ce à  bien  des  égards  plus  libre 
qu  en  Perfe  :  auffi  y  aime-t'on 
plus  la  gloire.  Cette  heureufe 
lantaifie  tait  faire  à|un  François 

T$meIU  N         avec 
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avec  plai£r  &  avec  goût ,  ce  que 
votre  Sultan  n'obtient  de  fe$ Su- 
jets ,  qu*<n  leur  mettant  fans  ced 
îe  devant  les  yeux  les  fupHces  Se 
les  récompenfes. 

Au(fi*parmi  nous  le  Prince  eft- 
il  jaloux  de  l'honneur  du  dernier 
de  fes  Sujets.  Il  ]r  a  pour  le  main* 
tenir  des  Tribunaux  refpefta- 
bles  :  c'eft  le  trefor  facré  delà  Na- 
tion ,  &  le  feul  dont  le  Souverain 
n'eft  pas  le  maître  ;  parce  qu'il  ne 
peut  rêtre  ftns  choquer  fes  inié- 
*rêts.  Ainfi  fi  un  Sujet  (ê  trouve 
blefTétlàns  Ion  honneur  par  Ton 
Prifkre  »  (bit  par  quelque  préfé- 
rence >  foit  parla  moindre  mar- 
que de  mépris  ,  il  quitte  fur  le 
champ  fa  Cour  ,  fon  emploi , 
fon  |fervice  ,  &  fe  retire  chez 
lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  trou- 
pes Françoifes  aux  vôtres  ;  c'eft 
que  les  unes  compofées  d'efcla- 
ves  naturellement  lâches  »  nefur- 
montent  la  crainte  de  la  mort  » 

que 


^jât  par  celle  da  châtiifncmt  ;  cf 

^ui  produit  dans  l'ame  un  nou-» 

v«au  genre  de  terreur  »  qui  U  rend 

<:oinme  ftupide;  au  lieu  quç  le$ 

«iutres  fe  prcfentQDi  aux  coupf 

«.vec   délicç$  ,  &  l^npiflenc  U 

^crainte  par  une  ransfa^ioa^  quî 

lui  eft  lupérieure« 

-  Mais  le  Sanâuaire  de  l'hOQIlf  ur, 

<le  la  réputation  &  de  la  vertu  » 

lembie    être    établi    dan9    les 

Républiques    8c    danf  les  païs 

cà  Ton  peut  prononcer  Iç  mot  de 

patrie.  A  Rome ,  à  At&çnes,  k  I^ 

cedemone  ,  Thonneur  payoit  feul 

les  fervices  les  plus  fignalez.tjnç 

couronne  de  Chêne  ou  dç  Lau^ 

rier  ;  une  ftatuë ,  un  Eloge  étoit 

une   récompenfe  tnuneinfe  pour 

tuie  bataille  gagnée  9  ou  une  Yil>- 

le  prife 

Là  un  homme  qui  avoit  fait 
tine  belle  aâion  »  (e  trouvoit  fuf« 
fifamment  récompenfé  par  cette 
aâion  même.  Il  ne  pouvait  voir 
4in  de  fcs  cai9pa.triotes  »  qu'il  oe 

N  z  fentit 


148  Lettres 

ientir  le  plaifir  d'être  Ton  bienfkW 
teur  :  il    comptoit    le   nombre 
de   Tes    fervices    par    celui    de 
fes  Citoyens.  Tout  homme   cft 
capable  4e  faire  du    bien  à    un 
homme  :  mais   c'eft  refiembler 
aux  Dieux  '9  que  de  contribuer 
au  bonheur  d'une  Société  entière* 
Mais  cette  noble  émulation  ne 
dbitelte  point  être  entièrement 
éteinte  dans  le  cœur  de  vosPer- 
fins ,  chez  qui  les  emplois  &  les 
dignités  ne  font  que  des  attributs 
de  la  fantaifie  du  Souverain  ?  La 
réputation  &  la  vertu  y  font  re- 
gardées comme  imaginaires  ,  fi 
elles  ne  font  accompagnées  de  la 
faveur  du  Prince  »  avec  laquelle 
elles  naiffent^Sc  meurent  de  même. 
Un  homme  qui  a  pour  lui  Tefii^ 
me  publique  n'eft  jamais  fur  de 
ne  pas  être  deshonoré  demain  :  le 
voilà  aujourd'hui  General  d'Ar- 
mée ,  peut-être  que  le  Prince  I.e 
va  faire  fonCuilinicr  ,  &  qu'il 

D'aura  plus  à  efpçrer  d'autre  £lo* 
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ge  9  que  celui  d'avoir  fait  un  boa 
ragoût. 

A  Taris  le  t^-deU  Lune 
de  Gemmadi  2.  1.71  5, 

LETTRE   LXXXVIII. 
\J  SBnk  au  même. 
A  Smirne» 

DE  cette  paffion  ^^énérale  que 
la  Nation  Françoife  a  pour 
la  gloire ,  il  s*eft  formé  dans  Tèf- 
pric  des  particuliers  un  certain 
je  ne  fçai  quoi  y  qu'on  a  pelle 
point  d'honneur  :  c'eft  propre- 
ment le  caraâere  de  chaque  pro- 
feflion  :  mais  il  eft  plus  marqué 
chez  les  gens  de  guerre  ;  &  c'eft 
le  point  d'honneur  par  excélen- 
ce.  Il  me  feroit  bien  difficile  de 
té  faire  fentir  ce  que  c'eft  ;  car 
nous  n'en  avons  point  précife- 
ment  d'idée. 

Autrefois  les    François  ,  fur 
tout  les  Nobles  ,  ne  fui  voient 

N  $  gucres 
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Îjûef fël  d^àutï-ets  loix  >  que  ccff* 
es  de  ce  point  d'honneur  :  elles 
réeloient  tbuit  k  côûduite  de 
deleur  vk;  Ht  dle«  éti:)ttnt  fi  féve« 
fe^>qu*oii  n€  pouvoir  (ans  une  pei- 
ât  plus  Cruelle  qûè  là  mort,  je  ne 
dis  pas  le^  enj^âintlre,  Wt^it  en  élu- 
der la  pUs  ))ecite  difpolîtron» 

Quand  il  s'agiffoit  de  régler  les 
differens ,  elles  ïie  prefcrivoient 
guere^  qu'une  manière  ^e  déri- 
sion ,  qui  étoit  le  duel. ,  ^ui  traa- 
dioît  toutes  les  difficultés»  Mais 
ce  qu'il  y  avoit  de  mal ,  c  eft  que 
(buveiit  ie  jugement  fe  fendoit 
entre  d'autres  parties  que  celles 
qui  y  étoient  intéreSécs* 

Pour  peu  qu'un  homme  fut 
connu  d  un  autre ,  il  fkloit  qu'il 
entrât  dans  11  difpute  >  &  qu'il 
payât  de  fa  perfonne  comme  s'il 
avoit  été  lui-même  en  colère*  U 
fe  fentoit  toujours  hoQX)ré  d'un 
tel  choix ,  &  d'une  préférence  fi 
flatteufe  :  &  tel  qui  n'auroitpas 
voulu  donner  quatre  piftoles  4 

ùa 
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imboinme  poor  le  fauver  delà 

g3tei}ce,lui  &  toute  fa  famille  ;  ne 
ifoit  aiscune  difficultés  d  aller 
rifquer  pour  tut  mille  fois  fa  vie» 
Cette  ^xaniere  de  décider  étoit 
aflez  mal  imaginée  :  car  de  ce 
qu'un  homme  ecoic  plus  adroit  , 
oa  pl'US  fort  qu'en  autre  ;  il  iie 
s^eofuivait  pas  qu'il  eût' de  meil-* 
leures  raifons. 

.  AuQi  les  Kois  Tont-ils  défen- 
due fous  des  peines  très  feveres  : 
mats  c'eflijfn  vain  ^ThontieuT  qui 
▼eut  toûjoun  régner ,  ïe  révolte 
8c  il  ne  reconnoh  point  de  Loix . 
Ainfi  les  François  font  dans  un 
état  bien  violent  :  car  les  mêmes 
Loix  de  Thonneur  obligent  un 
honnête  homme  de  fe  van  ger  ^ 
quand  il  a  été  ofFenfé;  mais  d'un 
autre  côté  la  Juftice  le  punit  des 
plus  cruelles  peines  larfqu'il  fe 
vange.  Si  Ton  fuit  les  Loix  de 
ITionneur ,  on  péritiur  un  échaf- 
faut  :  fi  Ton  luit  celles  de  la  Juf- 
tice ^  oaeft  banni  pour  jamais  de 

N4  k 
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la  Société  des  hommes  :  Il  n'y  a, 
donc  que  cette  cruelle  alternatif 
ve  ,  ou  de  mourir ,  ou  d'être  in- 
digne de  vivre.  ^ 

A  ?aris  le  1 8.  de  U  Lune 
de  Gemmadi  2,1715. 

LETTRE      LXXXIX. 

UsBEk  à  Rhedi. 
A  Ventfe. 

LE  Monarque  qui  a  fi  long* 
tems régné  n'cft  plus.  *  lia 
bien  fait  parler  des  gens  pendant 
fa  vie  ;  tout  le  monde  s'eft  tu  à  fa 
mort»  Ferme  &  courageux  dans 
ce  dernier  moment ,  il  a  paru  nç 
céder  qu'au  deftin.  Ainfi  mourut 
le  grand  Cha-Abas,  après  avoir 
rempli  toute  la  terre  de  fon  nom* 

Me  crois  pas  que  ce  grand  évé- 
nement n'ai  fait  faire  ici  que  des 
réflexions  morales.  Chacun  a  pen» 
fé  à  fes  affaires  &  à  prendre  fe^ 

•  Il  mourut  le  i  #  Septembre  1715.  ' 

avanta- 
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.avantages  dans  ce  changement.  Le 
^oi  arrière-petit  (ils  du  Monar- 
que défunt  n  ayant  que  cinq  ans  « 
Tm.Prînce  fon  oncle  a  été  déclaré 
Siègent  du  Royaume. 

Le  feu  Roi  avoit  fait  un  Tefta* 
suent  >  qui  bornoit  l'autorité  du 
ïLég^nt.  Ce  Prince  habile  a  été 
au  Parlement ,  &  y  expofant  tous 
les  droits  de  fa  naifTance  y  il  a  fait 
caflèr  la  difpofitioa  du  Monar- 
que, qui  voulant  fe  furvivre  à  lui- 
même  ,  fembloit  avoir  firitendu 
•^  régner  encore  après  fa  mort. 

Les  Parlemens  reffemblent  à 
ces  ruïaes  que  Ton  foule  aux 
pieds  )  mais  qui  rapellent  toû« 
'  jours  ridée  de-  quelque  Temple 
fameux  par  l'ancienne  Religion 
des  Peuples.  Ils  ne  fe  mêlent  guer- 
res plus  que  de  rendre  la  Juftice  ; 
&  leur  autorité  eft  toujours  laii- 
guifTante  ,  à  moins  que  quelque 
conjonâure  imprévue  ne  vienne 
lui  rendre  la  force  &  la  vie.  Ces 
grands  Corps  ont  fuivi  le  deftin- 

de$ 
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des  choies  humaines  rils  oat ce^té' 
au  tems ,  qui  déoruîc  toat  ^  àlm 
corruptiefidssmcsars,  (|tttatoat 
afibibli  ;  Â  1  autorité  raprême  ^ 
qui  a  tout  abbattu*. 

Mais  le  Régent ,  qut  t  Toula 
fe  rendre  tgréabie  au  peuple  ,a 
paru  d'abord  t^pe&Qr  cette  iiiia«» 
ge  de  la  liberté  paUique  :r &coi»- 
me  s*il  avoit  penfti  Peiever  de 
terre  le  Temple  &  Tldole  5  il  z. 
voulu.qu^on  les  regardât  comme 
Tapui  de  la  Monarcbie  ,JSilc  fim.-* 
deroeot  de  toute  auwrité  légiti- 
me» 

De  Paris  te  4.  de  ta  Lum 
4€  nhegeb  1715» 

LETTRE  XG. 

UsBEk  i  JmfrereSA  HT ovy 
au  Monajiere  de  casbin* 

JE  m^hunrilic  devant  toi ,  facré 
Santon  ,  &  je  me  profterne  :  je 
re^rde  les  veftiges  de  tes  pieds , 
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omine  k  prunelle  de  mes  yeux*. 
Wa  fainteté  eft  fî  grande  ,  qu'il 
Conble  que  tu  ayes  fe  cœur  de 
xiôtre  faînt  Prophète  :  tes  aufterî- 
xez  éconncm  le  Ciel  même  ;  les 
Anges  t'ont  regardé  du  fommet 
de  la  gloire.^  oc  on  dit  :  Com- 
laent  eft  il  encore  Air  la  terre  ^ 
puifque  fon^rprit  eft  avec  nous  ^ 
&  vole  autour  du  trône  >  qui  ell 
foutenu  par  les  nuées  ? 

Et  comment  ne  t'honorerois« 
je  pas  ,  moi  qui  ai  apris  de  nos^ 
Doâeurs  que  les  Dervîs  même 
infidèles  ont  toujours  un  caractè- 
re de  Sainteté ,  qui  les  rend  ref* 
peâables  aux  vrais  Groyans  :  & 
que  Bieu  s'eft  choifi  dans  tous  les 
coins  de  la  terre  des  âmes  plus 
pures  que  les  autres ,  qu'il  a  fe- 
parées  du  monde  impie ,  afin  que 
leurs  mortifications  &  leurs  nrle- 
res  ferventes ,  fufpendiflent  la  co- 
lère prête  à  tomber  fur  tant  de 
peuples  rebelles. 

Les  Chrétiens  difent  des  mer« 

veilles 
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veilles  de  leurs  premiers  Santon $5 
quife  réfugièrent  à  milliers  dans 
les  deferts  affreux  de  la  Thebaï- 
de ,  &  eurent  pour  Chefs  ,  Paul  , 
Antoine  8c  Pacome.  Si  ce  qu'ils 
en  difent  eft  vrai ,  leurs  vies  font 
àu(&  pleines  de  prodiges ,  que  ceN 
les  de  nos  plus  (acrez  Iri^aums» 
Ils  paiToient  quelquefois  dix  ans 
Crtiers  fans  voir  un  feul  homme  r 
mais  ils  habitoient  la  nuit  &  le 
jour  avec  des  Démons  :  ils  étoient 
fans  cefle  tourmentez  par  ces  Èf- 
j>rits  malins  :  ils  les  trouvoient 
au    lit  ,    ils    les    trouvoient   è 
table  ,  jamais  d'azile  contr'euXr 
Si  tout  ceci  eft  vrai ,  Santon  véné- 
rable y  il  faudroit  avouer  que  per- 
fonne  n'auroit  jamais  vécu  en  plus 
mauvaife  Compagnie. 

Les  Chrétiens  lenfcz  regardent 
toutes  ces  Hiftoires  comme  une 
Allégorie  bien  naturelle  ,  qui 
nous  peut  fervir  à  nous  faire  fen- 
tir  le  malheur  de  la  condition 
humaine.  En  vain  cherchons- 
nous 


nous  dans  le  Dciert  un  état  traa- 
qtiille  ;  les  tentations  nous  fui'* 
vent  toujours  :  nos  pallions  figu-- 
rées    par  les  Démons  ne  nous 
quittent  point  encore  ;  ees  motrf- 
très  du  cœur^  ces  illusions  de  Tef- 
prit  ;ces  vains  fantômes  de  l'er^ 
reur  &  du  menfonge  ,  fe  mon- 
trent toujours  à  nous  pour  nous- 
feduire  y  Se  nous  attaquent  jù^ 
ques  dans  les  jeûnes ,  &  les  Cili- 
ces  ;  c'eft-à-dire  jiifquçs  dans 
.  notre  force  mçm«^ 

Pour  moi ,  Santon  vénérable  » 
je  fçais  que^  l'Envoyé  de  Dieu  a 
enchaîné  Satan  y  &  Vi  précipita 
dans  les  abîmes  ;  il  a  purifié  la 
terre  autrefois  pleine  de  fon  em*- 
pire  ,  &  Ta  rendue  digne  du  fé* 
jour  des  Anges  &  des  Prophêces#. 

A  Paris  le  ç  •  de  U]Lune 
deCbahban  J71  5. 


LEt- 
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LETTRE    XCI. 
UsBfiK  à  Khedi* 


JE  n'ai  jamais  oui  parler  du 
Droit  public  qu'on  n*ait  corn* 
ipencé  par  rechercher  Ibignçufè- 
ment  quelle  eft  l'origine  des  Ço- 
ciete2  ;  ce  qui  me  paroît  ridicule. 
Si  les  hommes  n  en  fbroioient 
point  5  s'ils  fe  quittoient  ,  &  (c 
fuyoientlesuns  lesautres  ;  ilfàu« 
droit  en  demander  k  raifbn ,  & 
chercher  pourquoi  ils  fe  tiennent 
f  éparez  :mais  il$  naiffenttous  liez 
les  uns  aux  autres  :  un  fils  eft  né 
auprès  de  (on  pcre ,  &  il  s  y  tient  t 
Voilà  la  Société  »  &  la  caufè  de  la 
Société*  . 

Le  Droit  public  eft  plus  connu 
en  Europe ,  qu'en  Aiie  :  cepen* 
dant  on  peut  dire  que  les  paffions 
des  Princes  ;  la  patience  des  Peu- 
ples ;  la  flatterie  des  Ecrivains  > 

en 


ûnt  corrompu  tous  les  princi« 
s. 

Ce  Droit ,  tel  qu'il  eft  aujour* 

liui ,  eft  uneScien  ce ,  qui  apreod 

avix  Princes  jufqu'à  quel  point 

ils  peuvent  violer  la  juflice  »  (ans 

choquer  leurs  intérêts.  Qtiçl  deC- 

£ein  ,  Khedi)de  vouloir  pour 

«ndurcir  leur  confcience ,  mettre 

l'iniquité  en  fyftême;d'en  don« 

tier  des  régies  ,  d'en  former  de( 

principes ,  &  den  tirer  des  confe« 

quences  ! 

La  puifiance  illimitée  de  nos 
fublimes  Sultans  ,  qui  n*a  d'autre 
régie  qu'ellermême  9  ne  produit 
pas  plus  de  monftres  que  cet  Art 
indigne  ,  qui  veut  faire  plier  la 
Juftice  9  tout  inflexible  qu'elle 
eft. 

On  diroit ,  Rhedi ,  qu'il  y  a 
deux  Juftices  toutes  differentes  : 
Tune  qui  régie  les  affaires  des  par- 
ticuliers y  qui  régne  dans  le  Droit 
Civil  ;  l'autre  qui  régie  les  àiSé^ 
renâ  ,  qui  furviennent  de  peuple 

à 
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à  peuple  ,  qui  tirannife  dans  le 
Droit  public ,  comme  fi  le  Droit 
public  n'etoit  pas  lui-même  nn 
£)roit  Civil  ;non  pas  à  la  vérité 
d'tm  païs  particulier  ^  mais  du 
monde. 

Je^'expliquerai  dans  une  autre 
Letrçcunes  penfées  là-defTus. 

A  Pari f  le  i.  de  la  Lune 
drZilhagéijiâm 

LETTRE    XCII. 
\3  s^EK  aU'tnême. 

LEs  Magittrat5  doivent  rendre 
la  Juftice  de  Citoyen  à  Ci- 
toyen ;  chaque  peuple  la  doit 
rendre  Jul  même  de.  lui  a  un  au- 
|re  peuple.Dans  cette  féconde  dis- 
tribution de  juftice,  on  ne  peut 
employer  d  autres  maximes  que 
dans  la  première. 

De  peuple  à  peuple ,  il  eft  ra* 
rement  befoin  de  tiers  pour  jur 
ger.,  parce  que  les  fujets  de  .dispu- 
tes font  prefque  toûjoujrs  clairs 

& 
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&  belles  à  terminer.  Les  intérêts 
de  deux  Nations  font  ordinaire- 
ment fi  réparez ,  qu'il  ne  faut 
qu'aimer  la  judice  pour  la  trou- 
ver ;  on  ne  peut  gueres  fe  préve« 
nir  dans  fa.propre  eau  fe« 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  dif- 
férens,  qui  arrivent  entre  parti- 
culiers. Comme  ils  vivent  en  So- 
ciété ,  leurs  intérêts  font  fi  mêlez 
&  fi  confondus  :.  il  y  en  a  de  tant 
de  fortes  différentes ,  qu'il  çft  né- 
ceiTaire  qu'un,  tiers  débroiiille  ce 
<iue  la  cupidité  des  parties  cher- 
che à  obfcurcir. 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  guer- 
res juites  :  les  unes  qui  fe  font 
pour  repoufler  un  £nn^mî  qui 
attaque  :  les  autres  pour  fecourir 
un  Allié  qui  eft  attaqué. 

Il  n'y  auroit  point  de  juftice 
de  faire  la  guerre  pour  des  que- 
relles particulières  du  Prince  y  à 
moins  que  le  cas  ne  fut  fi  grave , 
qu'il  méritât  la  mort  du  Prince  « 
ou  du   peuple  qui  Ta  commis. 

Tome  IL  O        Ainfi 
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Akiii  un  Prince  ne  peut  faire  t» 
cuerrc  y  parce  qu'on  lui  aura  re- 
tufé  un  honneur  qui  lui  eft  dû  > 
ou  parce  qu'on  aura  eu  quelque 
procédé  peu  convenable  à  l'égard 
de  Tes  Ambaffadeurs  ,  &  autres 
chofès  pareilles  ;  non  plus  qu'un 
particulier  ne  peut  tuer  celui  qui 
lui   refufe  le   pas*  La  raifbn  en 
eft  que  comme  la  déclaration  de 
guerre  doit  être  une  aâe  de  Juf- 
lice  ,  dans  laquelle  il  Ùlux  tou- 
jours que  la  peine  foit  propor« 
tionnée  à  la  faute  ni  faut  voir  fi 
celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  > 
mérite  la  mort.  Car  feire  la  guer- 
re à  quelqu'un ,  c*eft  vouloir  le 
punir  de  mort. 

Dans  le  Droit  public  f aâe  de 
Juftice  le  plus  fevere  ,  c'eft  la 
guerre  ;  puifque  fon  but  eft  la 
deftruâion  de  la  Sociétés 

Les  reprefailfes  font  du  fécond 
degré.  C'eft  une  Loy  que  les 
Tribunaux  n'ont  pu  s'empêcher 
d'obferver,  de  mefurer  la  peine 
parle  crime,.  Un 


Un  troifiéme  aâe  de  Juftice  » 
eAde  priver  un  Prince  des  avan* 
rages  qa'il  peut  cirer  de  nous  , 
proportionnant  toujours  la  peine 
à  l'ofienfe. 

Le  quatrième  aâe  de  Juftice  » 
qui  doit  être  le  plus  fréquent  y 
^TR  la  renonciation  à  Talliance  du 
^peuple ,  dont  on  a  à  (è  plaindre. 
Cette  peine  répond  à  celle  du  ban«- 
nHfenienc  établie  dans  les  Tribu- 
naux /qui  retranche  les  coupables 
de  la  Société.  Ainfi  un  Prince  »  à 
l'alliance  duquel    nous   renon* 
foos  9  eft  retrancbé  par  là  de  naî- 
tre Société  9  &  n  eft  f^us  un  de 
Bos  membres* 

Oa  ne  peut  pas  râire  de  plus 
grand  alGront  àun  Prince  9  quede 
renoncer  à  fon  alliance ,  ai  lui  fai- 
ye  de  plus  grand  honneur  que  de 
la  contraâer.  Il  n'y  a  rien  parmi 
ks  hommes  ^  qui  leur  foit  plus 
glorieux ,  &  même  plus  utile  > 
que  d'en  voir  d'autres  toujours 
attentifs  i.  leur  conièrvation. 

O  2;  Mais 
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Mais  pour  que  Talliance  nous 
lie ,  il  faut  qu'elle  foit  jufte  2 
Ainiî  une  alliance  faite  entre  deux 
Nations  pour  ei^,  oprimer  une 
troifiéme  n'ejfl  pas  légitime,  & 
on  peut  la  violer  fans  crime* 

Il  n'cft  pas  même  de  rhonneur 
&  de  la  dignité  du  Prince ,  de  s'al- 
lier avec  un Tyran.Ondit qu'un 
^lonarque d'Egypte  fitavertirle 
Roi  de  Samos  de  fa  cruauté  &  de 
fa  tyrannie  ;  &  le  fomma  de  s'ea 
corriger  :  comroe  il  ne  le  fit  pas  9 
il  lui  envoya  dire  qu'il  renoa- 
coit  à  fon  amitié ,  &  à  fon  alliance. 

Le  Droit  de  Conquête  n'eft 
point  un  Droit.  Une  Société  nç 
peut  être  fondée  que  fur  la  vo- 
lonté des  Aflbciez  :  ft  elle  eft  dé- 
truite par  la  Conquête ,  k  peuplç 
redevient  libre  :  il  n'y  a  plus  de 
nouvelle  Société ,  iSc  fi  le  vain- 
queur  en  veut  former ,  c'eft  une 
tyrannie. 

A  regard  des  Traitez  de  Paix , 
ils  ne  font  jamais  légitimes ,  lorf- 

^u  ils 
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u'ilsjordonnent  une  ceffion  »  oa 
4cîédoaimagement  plus  confîdéra- 
^le  que  le  dommage  caufé  :  au« 
trement  c'eft  une  pure  violence  » 
contre  laquelle  on  peut  toujours 
revenir  ;  à  moins  que  pour  ravoir 
ce  qu'on  a  perdu  ^  on  ne  foit  obli* 
géde  fè  fervir  de  moyens  fi  vio- 
lens,  qu'il  en  arrive  un  mal  plu$ 

frand  que  le  bien  que  Ton  en 
oit  retirer. 
Voilà  ,  cher  Khedi ,  ce  que  j'a- 
pelle  le  Droit  public  ;  voilà  le 
Droit  des  gens  >  où  plutôt  celui 
de  la  raifon. 
De  Paris  le  4.  de  U  Lune 
de  ZilhazJ  1 7  1 6 . 

LETTRE     XCIII.       » 
Le    Premier    Eu*nuqlUK 

^    U  s  B  E  K* 

A  Paris, 

IL  eft  arrivé  ici  beaucoup  de 
femmes  jaunes  du  Royaume 
de  ViTapour  :  j'en  ai  acheté  une 

pour 
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pour  ton  frère  le  Gouverneur  de 
Mazenderan,  qui  m^envoya  il  va 
tin  mois  foa  commandement  itt> 
blime  &  cent  Tomans^ 
^  JemeconnoiseQ  femises^d'aU' 
tant  Biieux  qu'elles^  ne  me  iur- 
prennent  pas  ,  &  qu'en  moi  le» 
yeux  ne  font  point  troublez  par 
les  moQvemens  du  cœur*. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  £ 
régulière  &  fi  parfaite  :  Tes  yeux 
bnJlans  portent  la  vie  (br  fbn  vi" 
fage ,  &  relevé  l'éclat  d'une  coo- 
leur  qui  pouroit  e&cer  taus  k» 
charmes  de  la  Circaifie. 

Le  premier  Eunuque  d'im  N^ 
gociant  dlfpakan  la  marchandoit 
iivec  moi  t  mais  elle  Ce  éénboit 
dédaigneufement  à  Tes  regards». 
&  fembleit  chercher  les  miensv' 
comme  fi  elle  avoit  voulu  me  di- 
re qu'un  vil  Marchand  n'étoit  pas 
digne  d'elle ,  &  qu  elle  étoit  def- 
tinée  à  un  plus  iHuftre  ^poux» 

Je  te  l'avoue ,  je  fens  dans  éioi- 
^ëme  une  joye  fecrette  »  ^aaod 
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penfè  aux  charmes  de  cette  bel- 
perfonne  t  il  me  femble  que  )e 
vois  entrer  dans  le  Serrail  de 
^on  frère  r  je  me  plats  à  prévoir 
l'étonnement  de  toutes  ces  fem- 
mes ;  la  douleur  impérîeuiè  dea 
unes  ;  Taffliâion  muette,  mais 
plus  douloureufe  des  autres  ;  U 
confolatton  mal^ne  de  celles  qui 
n'efpérent  plus  rien ,  &  Tambi-* 
tien  irritée  de  celles  qui  efpérent 
encore» 

Je  va^d'un  bout  du  Royau- 
me à  Tautre  faire  changer  tout 
un  Serrail  de  face  :  que  de  pa£- 
fioos  je  vars  émouvoir  l  Que  de 
eratntes  &  de  peines  je  prépare^ 
Cependant  dans  le  trouble  du 
dedans  y  je  dehors  ne  (èra  pas 
moins  tranquille  ries  grandes  re« 
volutioas  feront    cachées   dans 
k  fond   du    ceeur  ;  les    cha- 
grins feront   dévorez  9    &    les 
joyes  contenues  :  robéïiTance  ne 
fera  pas  moins  exaâe  ,  &  les  ré. 
-gies moins  inflexibles  :  la  douceur 
,  toujours 
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toujours  contrainte  de  parottre, 
fortira  du  fond  même  du  defèA 
pôir. 

Nous   remarquons  que  plus 
nous  avons  de  femmes  fous  nos 
yeux  y  moins  elles  nous  donnent 
d'embarras.  Une  plus  grande  né- 
ceffité  de  plaire ,  moins  de  facili- 
té de  s'unir,  plus  d'exemples  de 
fbumiflion  :  tout  cela  leur  forme 
des  chaînes  :  les  unes  (ont  /ans 
cefTe  attentives  fur  les  démarches 
des  autres  :  il  femble  que  de  con- 
cert avec  nous  elles  travaillent  i 
ie  rendre  plus  dépendantes  :  elles 
font  prefque  la  moitié  de  nôtre 
•office ,  &  nousf  ouvrent  les  yeux 
quand  nous  les  fermons.  Que  dis- 
je  ;  elles  irritent  fans  cefle  le  Maî- 
tre contre  leurs  rivales ,  &  elles  ne 
voyent  pas  combien  elles  fe  trou- 
vent près  de  celles  qu'on  punit. 

Mais  tout  cela  ,    magnifique 
Seigneur ,  tout  cela  n'efl  rien  fans 
la  prefence  du  maître.  Que  pou- 
vons-nous faire  avec  ce  vain  fan- 
tôme f 
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:dme%  d'une. autorité  qui  ne  fci 
communique  jamais  toute  entiè- 
re ?  Nous  ne  repre(èntons  que 
foiblement  la  moitié  dé  toi  mê«« 
me  :  nous  ne  pouvons  que  leur 
montrer   une  odieufe  fév^rité. 
Toi  tu  tempère  la  crainte  par 
ks  efpérances;.  plus  abfolu  quand 
tu  careflè ,  que  tu  ne  Teft  quand 
tu  menacé* 

Reviens-donc  ^  magnifique  Sei^ 
gneur ,  reviens  dans  ces  lieux  por- 
ter par  tout  les  marques  de  ton 
Empire.  Viens  adoucir  des  paf^ 
fions  defefpérées  :  viens  ôcer  tout 
prétexte  de  faillir  :  viens  apaifer 
ramour  qui  murmure,  &  rendre 
le  devoir  même  aimable  :  viens 
enfin  foula^er  tes  fidèles  Eunu* 
qu^s  d'un  fardeau  qui  s'apefiinti( 
chaque  jour. 

J>u  Setrait  d'jfpaban  leZ*4€  là 
lune  de  Zilhagé  ij  i6 . 

Tom  U.  P        LET- 
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LETTRÉ    XCIV 

U  5  B  £  K  4  H  A  Sî  B  IN   D ERVIS^ 

de  U  liomagm  defaron 

OToi,  fage  JDervif,   dont 
refprit  curieux  «brille  de 
tant  de  cpnnoiiTances  ;  écoute  Ce 
que  je  te  vais  ffîne. 
■  Il  y  a  ici  des  Philofophes ,  qui 
à  la  "vérité  ri-ont  point  atteint 
jlifqu'au  faîte  de  la  fagefle  Orien- 
tale :  ils  n-ont   point  été  ravis 
jufqu'au  trône   lumineux   ;  ils 
n*ont  ni  entendu  les  paroles  ineP- 
fables,  dont  les concertS'des An- 
ges retentiflent,  ni  fenti  les^for- 
iliidables  acce2  d'une  foreur  di- 
vine :  mais  laiflez  à  eux-.n>émes , 
privez  des  faintes  merveilles ,  ils 
luivent  dans  le  iilence  les  traces 
de  la  raifon-  humaine.    ^ 

Tu  ne  fçaurois  croire  jufqu*oà 
ce  Guide  Iqs  a  coAdims.  Ils  ont 

,aé. 


dliébrouillé  le  Chaos,  &  ont  ex-* 
pliqué  par  une  méchanique  Gta-f^ 
pie ,  Tordre  de  TArchiteâure  Di- 
vine. l'Auteur  de  la  nature  a  don-» 
né  du  mouvement ila matière:  il 
n'en  a  pas  Falu  davantage  pour 
produire   cette ,.prodigiea£e  vai^ 
rieté  d'effets.,  que  naxis  voyons 
dans  rUnivers. 

Qiie  les  L4giflat6urs  ordinai« 
ces  nous  propofènt  des  Loix^ 
pour  régler  l^ocietez  deshonv- 
mes  ;  des  Loix  auiIi.Tu)ettesjaa 
cluDgecnent ,  que  L'ef jxrèt  de  ceux 
qui  les  prQpo£bnt,.&  des  peor* 
pies  qui  les  ûbfecvsnt::  .qeuK«9ci' 
ne  nous  ^parlent  que  dés  i^oix 
g^o^r^ks  >  immuables  ,  écernel- 
\fis  j  qui  s'ôbfor ven  t  (ans  aucune  > 
exception 9  avec  un  ordre,  une 
regukcu^  ;&  une  promptitude 
ipnnieis  :dans  rimmaiitteidesjeC- 
paces.  .  '  v. 

Et  que  cxots*tn  y  .homme  Di- 
ifïûy  que  foient  .ces.  Lgix  l  Tu 
t'imagine   .piçut-être   qu'entiant 

P  a        dans 
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dans  le  Confeil  de  rEtemel ,  tu 
vas  être  étonné  par  la  fublimité 
des  mifteres:  tu  renonce  par  avan-* 
ce  à  comprendre  :  tu  ne  te  propo*- 
fe  que  d  admirer. 
*  Mais  tu  changeras  bien-tôt  de 
penlée:  elles  n'ebloiiiflent  point 
par  un  Êiux  refpeâ  :  leur  fim- 
plicité  les  a  faites  long-tems  me- 
connoicre  :  &  ce  n'eft  qu'après 
bien  des  réflexions ,  qu'on  en  a 
connu  toute  la  fécondité  &  toa« 
te  retendue. 

La  première   eft,  que  tout 
Corps  tend  à  décrire  une  ligne 
droite  ;  à  moins  qu'il  ne  rencon- 
tre quelque  obftacle  qui  l'en  dé- 
tourne :  &  la  féconde  qui  n'en  eft 
qu'une   fuite    ;    c'eft  que  tout 
Corps  qui  tourne  autour  d'un 
centre ,  tend  à  s'en   éloigner  ; 
parce  que  plus  il  en  eft  loin  , 
plus  la  ligne  qu'il  d'écrit  >  apro* 
che  de  la  ligne  droite. 

Voilà ,  fublimé  Dervis ,  la  clef 
de  la  nature.  Voilà  des  principes 

fc- 
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£%ccn)cls,  dont  on  tire  des  con- 
séquences à  perte  de  vûë ,  com- 
me je  te  le  ferai  voir  dans  une 
I^cttre  particulière^ 

La  reconnoifiànce  de  cinq  ou 

iix  vérités  a. rendu  leur  Philo(<>* 

^hie  pleine  de  miracles,  &  leur 

Si  fait  faire  plus  de  prodiges  8c 

cle  merveilles ,  que  tout  ce  qu'on 

nous  raconte  de  nos  Saints  Pro«- 

phetes# 

Car  enfin  je  fuîsperfuadé  qu'il 
n'y  a  aucun  de  nos  Doâeurs ,  qui 
n'eût  été  embaralTé,  fi  on  lui  eftc 
dit  de  pefer  dans  une  balance  tout 
Tair  qui  eft  autour  de  la  terre  ; 
ou  de  mefurer  toute  Teau ,  qu^ 
tombe  chaque  année  fur  fa  fur-» 
face  ;  8c  qui  n'eût  penfé  plus  de 
quatre  fois,  avant  de  dire  com- 
bien de  lieuës  le  fon  fait  dans  une 
heure  ;  &  quel  tems  un  rayon  de 
lumière  employé  i  venir  du  So- 
leil à  nous  ?  Combien  de  toiles 
il  y  a  d'ici  à  Saturne  ?  Quelle  eft 
h  courbe  félon  laquelle  unVaifr 

P5         featt 
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-ftau  doit  êttis taillé,  pourpre  fe 
méiHeur  voilier  qu'il  foit  poHi^ 
h\e. 

Peut-être  <jue  fi  quelqu^hom^ 
me  Divin  avoit  orné  les  ouvra- 
ges de  ces  Philofophes  de  paroles 
mutés  8c  fublimes  ;  s'il  y  avoit 
XDelé  des  figures  hardies >  &  des 
Allégories  myfterieufes  ;  il  au- 
roit  fait  un  bel  ouvrage,  qui 
n'auroit  cédé  qu'au  Saint*  Alco- 
ran. 

Cependant  s'il  te  faut  dire  ce 
qu'e  je  penfe  :  je  ne  m'accommo- 
de gueres   du  ftile  figuré.  Il  y  a 
dans    nôtre  Alcoran  un    grand 
nombre  de  chofes  pueriles,qui  me 
paroiflent  toujours  telles  ;  quoi 
qu'elles  foient  relevées  par  la  for- 
ce &  la  vie  de  Texpreffion  :  il  fem- 
ble  d'abord  que  les  Livres  infpi- 
re2  ne  font  que  les  idées  divines 
rendues  en  langage  humain  :  au 
contraire  dans  nos  Livres  Saints, 
on  trouve  le  langage  de  Dieu  d^ 
les  idées  des  hommes  j  comme  fi 

^  par 


^_        UQ  admirable  caprice,  Diea 
y.    avoir  diâé  ks  paroles,  &  que 
V  Homme  eut  fourni  les  penfées«r 
Tu  diras    peut-être,  que  je» 
parle  trop  librement  de  ce  qu'it 
yt  a  de  piu5  faini  parmi  oquss  tu; 
croiras  qw  f'eflr  kifruitdâl'in^. 
drépcndanee^eù  KoD^vtt  daàs  cet 
païs.  Ko0r,tgi^aces  au.  ÇvoXy  l'^ir 
prit  n'a  pas  corrompu  le  coQur  ; 
&.  tondis  qiM^  je  vivrai^'  JiaUfera 
mon  Prophète. 

LRTT  RE     XCV. 

U^BER  «  IbB  BK 

A  Smimt. 

IL  n'y  a  point  de  pàïs  au- monde , 
ou  la  foctuge  (bic  fi  ihconftan?% 
te  que  dârist:eltii?'çi*Hàrrivçtou.$  r 

P  4  ks 
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les  dix  ans  des  révolutions  ,  qui 
précipitent  te  riche  dans  la  mifè- 
fe^  &  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides ,  au  comble  des 
richeffes.  Celui-ci  eft  étonné  de 
fa  pauvreté  ;  celui-là  Teft  de  fon 
abondance»  Le  nouveau  riche  ad« 
mire  la  fagefle  de  la  Providence  : 
le  pauvre  »  l'aveugle  fatalité  du 
deuîn* 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  na* 
gent  au  milieu  des  trefors  :  parmi 
eux  il  y  a  peu  de  Tantales.  Ils 
commencent  pourtant  ce  métier 
par  la  dernière  mifere  :  ils  font 
méprifez  comme  de  la  boue  « 
pendant  qu'ils   font   pauvres  : 
quand  ils  font  riches  »  on  les  ef- 
time  aflez  :  auffi  ne  négligent* 
ils  rien  pour  acquérir  de  refti*- 
me. 

Ils  font  à  prefent  dans  une  & 
tuation  bien  terrible.  On  vient 
d'établir  une  Chambre  qu'on 
apelk  de  Juftice,  parce  qa'eHe 
va  kur  ravir  tout  leur  bien»  |is 

ne 
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ne  peuvent  ni  détourner  ni  ca- 

olier  leurs  effets  ;  car  on  les  obli-* 

ge  de  ks  déclarer  au  jufte  fous 

peine  de  la  vie  :  ainfi  on  les  fait 

pafler  par  un  défilé  bien  étroit  S 

je  veux  dire  entre  la  vie  &  leur 

argent.  Pour  comble  de  fortune, 

il  y  a  un  Miniftre  connu  pârfon 

efprtt ,  qui  les  honore  de  fesplai* 

fanteries  ^  &  badine  fur  toutes  ks 

délibérations  du  Confeil.  On  ne 

trouve  pas  tous  les  jours  desMinif» 

très  dilpofez  à  faire  rire  le  Peu- 

fie  ;  &  Ton  doit  fçavoir  bon  gré 
celui-ci ,  de  l'avoir  entrepris. 

Le  Corps  des  Laquis  eft  plus 
refpeâable  en  France  qu^'ailleurs; 
c'eft  un  feminaire  de  grands  Sei« 
gneurs  ;  il  remplit  le  vuide  det 
autres  États.  Ceux  qui  le  corn* 
pcfent  prennent  la  place  des 
grands  malheureux,  des  Magii^ 
trats  rutne2  ,  des  Gentilhommes 
tuez  dans  les  fureurs  de  la  guerre: 
&  quand  ils  ne  peuvent  pas  fu- 
pléer  par  eux-mêmes  ;  ils  relèvent 

.       .  toutes 


toutes-  les  grandes  Maifoas  {^ftr  ^ 
moyen  de  leurs  filles,. qui'  ioat 
comme  une  efpece  de  fumier  y 
qui   edgraifle  les  terres  m pnu- 
^eu(es&  arides. 

Je  trouve,   Ibben,-  la  Provî- 
dence  admirable  dans  la  manière 
dontelleadiftribuéles  riohef&s: 
fî   die  né   les  avoir  accordées* 
qu^auxvgens  de  bien,  oji^  ne  les 
auroit  pas  àffez  diftinguces  dfc  la 
vertu ,  &  on  n*en  auroit  plus  fen- 
ti  tout  le  néant.  Mais.  Mais  quand 
on  examine  qui  font  lesgéns ,  qui' 
en  font  les  plus  chargea  :  àtforce 
de  méprifer  les  x-iphes  ,  on  vient 
enfin  a  méprifer  les  richêffes. 

A  Fdfis  le  26.  de  la  hune 
de  M^barum- 171 7* 
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LETTRE     XCVI. 

Rica  i  Khexiu 
A    Venife. 

5:  E  trouve  les  caprices  de  k 
'  modecbez  les:François  éton<« 
nant.  Ils  ont  oublié  coilinient  ils 
étoient  babillez  cet  Eté  ;  ils  igno- 
rent encore  plus  comment  ils  le 
feront  cet  Hiver  5  mais  fur  tout 
on  ne  fçauroit  croire ,  combien* 
il  eh  coûte  à  un  itiari ,  pour  met* 
tre  fa  femme  à  k  mode. 

Que  me  ferviroit  de  te  faire 
unedefcription  exaâe  de  leurha* 
billement  &  de  kurs  parures  \ 
Une  Modenouvelleviendroit  dé- 
truire tout  mon  ouvrage ,  comme 
celui  de  leurs  ouvriers  ;  &  avant 
que  tu  n'euflcs  reçu  ma  Lettre  , 
tout  feroit  changé, 

Mxit  femme  qtti  quitte  Paris  » 
pour  alleie  palier  fit:  mois  à  la 
"  ^  Cam- 
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Campagne^en  revient  auffi  an  f^cre 
que  fi  elle  s'y  étoit  oubliée  tren- 
te ans.  Le  fils  méconnoit  le  por- 
trait de  fa  mère  ;  tant  l'habit  avec 
lequel  elle  eft  peinte,  luiparoft 
étranger  :  il  s'imagine  que  c'eft 
quelque  Amériquaine  qui  y  eR 
reprefentée ,  ou  que  le  Peintre  à 
vouliîL  exprimer  quelqu'une  de 
iès  fiintames. 

Quelquefois  les  Coëffûres  mon<- 
tent  infenfiblement ,  &  une  révo- 
lution tes  fait  defcendre  tout  à 
coup  :  il  a  été  ud  tems  que  leur 
hauteur  immenfe  mettoit  le  vi(à- 
e  d'une  femme  au  miliieu  d'el* 
-mênae.  Dans  un  autre  c'étoit 
les  pieds ,  qui  occupoient  cette 
place  :  les  talons  faif oient  un  pie« 
deftal)  qui  lestenoit  en  lair.  Qui 
pouroit  le  croire  l  Les  Architec- 
tes ont  été  (ouvent  obhgez  de 
hauflêr,  debaifler»  &  d'elai^ir 
les  portes,  félon  quêtes  parure» 
des  fémm^es  exigeoient  d'eux  ce 
changement  i  &  ^esréglesdeleur 

Art 
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ont  été  affervies  à  ces  fantai« 
(îes.  On  voie  quelquefois  fur  ua 
vifage  âne  quantité  prodigieufè 
de  Hiouches  ;  &  elles dirparoiflenc 
toutes   le   lendemin.    Autrefois 
les    femmes  avoient  d&  ia   tail* 
le  ,  &  des  dents  :  aujourd'hui  il 
n'en  eft  pas  queftion.  Dans  cet- 
te changeante  Nation ,  quoi  qu'en 
dife  le  Critique  ;  lés  filles  Ce  trou- 
vedt  autrement  faites  que  leurs 
mer^s 

Il  en  eft  des  manières  &  de  la 
façon  de  vivre ,  comme  des  mo- 
des :  les  François  changent  de 
mœurs  feloi^  l'âge  de  leur  Roi* 
Le  Monarque  pour  oit  même  par- 
venir à  rendre  la  Nation  grave  ^ 
s'il  Tavoit  entrepris.  Le  Prince 
imprime  le  caraâere  de  fon  efpric 
à  la  Cour,  la  Cour  à  la  Ville ,  la 
Ville  aux  Provinces.  L'ame  du 
Souverain  eft  un  moule,  qui  don- 
ne la  forme  à  toutes  les  autres. 
i  Farts  le  Z.deULunc 
ii  Safbat  I.  i?!?. 

LET- 
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LETTRE    CXVIL 
tiicA  .mu mémtm 

JE  te  parloîs  l'autre  jour  de 
rÎDConflance  prodtgieufè  des 
François  fur  leurs  modes.  Cepen* 
dant  il  eft  :  inconcevable  Jl  quel 
point  ils  en  (ont  entêtez  ;  creft  k 
r^gle  avec  laquelle  ils?jugentde 
tout  ce  qui  fe  fait  chez  les  autres 
Nations  :  ils  y  xapellem  tout.  :xe 
qui  eft  étranger  leur  paroit  tou- 
jours ridicule.  Je  t'avoue  que  je 
ne  fi^aurois  guerés  ^ajuAcr  cette 
fureur  pour.leuts  coutumes ,  avec 
rincoi>ftance ,  avec  laquelleils^en 
changent  tous  les  jours. 

Quand  je. te iiis -qu'ils  rnépn- 
fcnt  tout  ce  qui  eft  étranger;  ;je 
ae  te  parle  que  des  bagatelles .: 
Car  fur  les  choies  importantes  , 
ils  femblent  s'être  méfiez  d!eua[- 

mêmes 
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m^mes ,  jyfqu'à  fe  dégrader.  Ils 
avoiîent  de  bon  cœur  que  les  au- 
tres   Peuples  font   plus    fages  , 
poixrvû  qu'on  convienne    qu'ils 
fon  t  mieux  vêtus.  Ils  veulent  bien 
s'affujettiraux  Loix  d'une  Nation 
rivale  ,  pourvu  que  les  Perrui 
quiers  François  décident  en  Lé- 
giflateurs  fur  la  forme  des  perru* 
ques étrangères.  Rien  ne  leur  pa^ 
roic  (î  beau  que  de  voir  le  goût 
de  leurs -Cuifiniers  régner  du  Sep* 
tentrion  au  Midi  ;  &  les  ordon"- 
nances  de  leurs  CoefFcuiès  por- 
tées dans  toutes  les  toilettes  de 
rBurope* 

Avec  ces  nobles  avantages,  que 
leur  importe  ^ue  le  Bon  Ssnsleur 
vienne  dVilleurs  ,*&  qù'ilsayent 
pris  de  leurs  voiiins  tout  .ce  qui 
concerne  de  GouvemementPoli» 
tique  &  Civil  ? 

Qu,i  peut  penfer  qu?un  Royau- 
me le  plus  ancien  &  le  plus  pui(- 
Êint  de  TEurope ,  foit  gouverné 
depuis  plus  de  dix  àécles  par  des 

Loix 
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Loix ,  qui  tie  font  pa$  faites  poQr 
lui? Si  les  François  avoient  été 
conquis ,  ceci  ne  f^roit  pas  dif- 
ficile à  comprendre  :  Mais  ils  font 
les  Conquerans. 

Us  ont  abandonné  les  Loix  an* 
tiennes ,  faites  par  leurs  premiers 
Rois  dans  les  AfTemblées  gênera* 
les  de  la  Nation  :  &  ce  qu'il  y  a 
de  fîngulier  ,  c'eft  que  les  Loix 
Romaines  qu'ih  ont  pris  à  la  pla-* 
ce  ,  étoient  en  partie  faites  «  &  en 
partie  rédigées    par  des  Empe- 
reurs contemporains  de  leurs  Lé* 
.  giflateurs. 

Et  afin  que  Tac  quifitîon  fut 
entière ,  &  que  tout  le  Bon  Sens 
leur  vint  d'ailleurs,  ils  ont  adop- 
té toutes  les  Conftitutions  des 
Papes  ^  &^n  ont  fait  une  nouvel- 
le partie  de  leur  Droit  ;  nouveau 
genre  de  fervitude. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  derniers 
tems  Qn  a  rédigé  par  écrij  quel- 
ques Statuts  des  Villes  &  des 
Provinces  5  mais  ils  font  prêt 

'  que 
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que  tous  pris   du  Droit  Ko- 


Cette  abondance  de  Loit  adop* 

rées,  &  pourainfi  dire  nacurali* 

rées  »  eft  fi  grande  ,  qu'elle  acca<- 

ble  également  la  Juftice  »  &  les 

J  ugesr  Mais  ces  volu  mes  de  Loix 

ne  font  rien  eii  comparaifon  de 

cette  armée  je£Froyabie  de  Glof* 

fàteux^,  de  Commentateurs  ,  de 

Compilateurs  ;»nsauffî'foibles 

par  le  peu  de  jufteife  de  leur  e(- 

prit  9  qu'ils  font  (arts  par  leuv 

DOdibre  prodigieux. 

Ce  n'eft  pas  tout^Ces  Loix  étran-^ 
gères  ont  mtrodxrit  des  formali* 
tez  ,  qui  font  la  honte  de  la  Rai- 
fbfi  humaine.  Ilferoît  affez  diffi- 
cik  de  décider  >■  fi  la  forme' s'efir 
rendue  plus  pernideufe  ,  lors 
qu'elle  eft  entrée  dans  la  Jurif- 
prudence,  ou  lorfqa'elle  s'eft 
Wée  dans  la  Médecine  :  fi  elle  ar 
a  rait  plus  de  ravages  fous  la  Ro- 
be d'un  Jurifcomulte  ,  que  fou» 
le  large  chapeau  d'un  Médecin  ;: 
X^mr  IL  <X  &^ 
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&  fi  ckos  l'une  elle  a  plus  TvXné 

de  gens  ,  qu'elle  n'en  a  tué^dâns 

Kautre. 

A  Paris  Un.  de  Id  Iirnr 
de  Sdphar  17.17. 

L  E  T  T  R  E  XCVIIL 

l!fs3EK.  4   A  ^^K 

ON  parle  toujours  ici  dek* 
Conftitution.  J'entrai  l'ao* 
tre  jour  dans  une  matfon  »  où  je 
vis  d'abordiun  gros  homme  avec 
uo  teint  veimcil^quidiibitd'u- 
ne  voix  fortev  :  J'ai  donné  mon 
Mahdeœeiit  :'je^n'irai  point  réi- 
^  pondre  i  tout  ce  que  vdusilites: 
mais  lifeZ'le  ce  Mandement.  ;  & 
vous  verrez.que  j'y.  ai  réfolutous* 
vx>s  doutes^  Ii4ii!a£alu  bien  fuer: 
pour  le  faire,  dit^rl  ,en  poroamt 
la  main  fur  le  front.  :  j'ai  eu .  be^ 
foin,  de  toutemaDoâriiie  9  Si  il 

m'a 
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m*a  fallu  lire  bien  des  Auteurs 
Latins.  Je  le  crois ,  dit  un  hom- 
me qui  fe  trouva  à ,  car  c'eft  un 
bel  Ouvrage  ;  &  jedéfiece  Jefui- 
te-,  qui  vienrfl  (bu vent  vous  voir 
d'en  fiirc  un  meilleur.  Et  bien 
lifez-ledonc,  reprir-il,  &  vous 
ferez  plusinftruit  fur  ces  matie* 
res  dans  un  quart  d'heure,  quefi 
je  vous  en  avoia  parlé  deux  heu« 
res.  Voilà  comme  il  évitoit  d'en- 
trer en  converfation  ,  &  de  com- 
mettre fa  fuffifance,  Mais  comme 
il  fe  vit  preffé  ,  il  fut  obligé  de 
fortir  defes  retrénchemens-;  &  il 
commença  à  dire  Theologique- 
ment  force  fbtifes ,  foutenu  d'un 
Dervis  ,  qui  les  lui  rendoit  très 
refpedueufement.  Quand  deux 
hommes  qui  écoient  là  lui  nioient 
quelque  principe  ;  il  difoit  d'a- 
bord ;  cela  eft  certain  ^  nous  l'a- 
vons jugé  ainfi  )  &  nous  fommes 
des  Juges  infaillibles.   Et  com- 
ment lui  dis^je  pour  lors ,  êtes- 
vous  des  Juges  infaillibles  ^  Ne 

Qj.  voj^ei 
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voyezrvous  pas  ,  reprit- il  ,  que 
leSuEfprit  nous  éclaire  ?  Cela 
eft  heureux^  iui  répondis- je  ; 
car  de  la  oisnierô  dont  vous  avez 
parlé  tout  aujourd'hui  ;  je  recon- 
nois  que  vousarvez  grand  befoia 
d'être  éclairé» 

A  ?Ans  U  t9.de  la  Lunt 
de  RehUb  i^.ijijn- 
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LETTRE     XCIX. 

UsBBk^lBBEN. 

LÈs  plun  puiffans  ÊtaW  de 
TEurope  font  ceux  de  Vlp^m- 
pereur  ,  des  Rpîsde  Fràace  , 
d'Efpagne  ,  &  d'Angleterre,  Ll- 
talie  ,  &  une  grande  partie  dé 
r Allemagne  ,  '  font  pàrt^ées.  ea 
un  nombre,  infini  de  petits  Etaçs, 
dont  les  Princes  font,  à  propre- 
ment parler  ,  les  Màrtirs\de  la 
Souveraineté.  Nos  glorieux  Sul- 
tans ont  plus  deTemmes  ^  que  la 
plupart  de  ces  Princes  n'ont  de* 
Tmc  m.  A        Sujets. 
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Sujets.  Ceux  d'Italie,  qui  ne  font 
pasfi  unis ,  font  plus  à  plaindre  s 
leurs  Etats  fotnouterts  cotiUne 
des  Carâvsoferais  ,  où  ils  font 
obligez  de  loger  les  premiers  qui 
vienaent  :  il  faut  donc  qu'ik 
s*at tâchent ittix  grands  Princes, 
&  leur  felïcnt  -part  de  leur 
frayeur  »  plûtiôt  que  de  leur 
aniitic. 

^  La  plupart  des  Gouvernemens 
d'Europe  font  Monarchiques, 
ou  plutôt  fotit  ainfi  appeliez  ; 
car  je  ne  fçai  pa$  s'il  y  en  a  jamais 
eu  véritablement  de  tels  :  au 
moins  eA-il  impoflible  qu'ils 
ayent  fuWîfté  long-tems  :  c'eft 
tin  Etat  violent  qui  dégénère 
toujours  en  Defpotîftne  ,  ou  en 
République!  Là  p\iiflance  né  peut 
jfaitiaîs  ^tre  également  partagée 
entre  le  Peuple  >  &  le  Pnncc  iTé- 

3tiilibre  jeft  ti-op  difficile  à  gar- 
er :  îl  faut  aufe  le  pouvoir  di- 
tfiinué  d'un  cot^ ,  pendant  qu'il 
çAigme'nté  de  i'iautxë  i  maïs  Tavan- 
'-'-'"'-  çagc 
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eft  ordinairement  du  côté 
ciu  Prince  »  qui  eft  à  la  tête  des 

Aufii  le  pouvoir  des  Rois  d'Eu- 
rope eft-il bien  grand ,  &  on  peut- 
<lîre  qu'ils  l'ont  tel  qu'ils  le  veu- 
lent :  mais  ils  ne  Texercçnt  point 
avec  tant  d'étendue  ,  que  nos 
Sultans  :  premièrement  ,  parce 
<|u'its  ne  veulent  point  choquer 
les  mœurs  ,  &  la  Religion  des 
Peuples.  Secondement  ,  parce 
^u'il  n'eft  ^s  de  leur  intérêt  de 
le  porter  li  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  les 
Princes  de  la  condition  de  leurs 
Sujets  f  qye  cet  immense  pou- 
voir ,  qu'ils  e;xercent  fur  eu^  ; 
rien  ne  les  feUf|)ç$  plus  aux  re- 
vers ,  &  laux  caprices  de  la  for- 
tune. 

L'ufage  oà  ils  font  de  faire 
mourir  tous  ceux  qui  leur  dé-!- 
pkifent  >  au  moindre  Hgne  qu'ils 
font  ,  reaverjTe  la  proportion  p 
qui  doit  être  entre  les  fautes  8ç 

A  z  ks 
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les  pleines ,  qui  eft  comme  Tame 
Àcs  États ,  &  Tharmonie  des  Em- 
pires; &  cette  proportion  fcru- 
piileufement  gardée  par  les  Prin- 
ces Chrétiens  ,  leur  donne  un 
avantage  infini  fur  nos  Sultans. 

Un  Perfan  qui  par  impruden- 
ce, ou  par  malheur  s'eft  attiré  la 
difgrace  du  Prince,  eft  lûr  de 
aaourir  :  la  moindre  faute  ,  ou  le 
Hioindre  caprice  le  met  dans  cet- 
te néceffité.  Mais  s'il  avoit  attenté 
àlavîedefonverainjs'ilayoit  vou- 
lu livrer  fes  places  aux  Ennemis, 
il  enféroitauffi  quitte  pour  per- 
dre la  vie  :  il  ne  court  donc  pas 
plus  de  rifque  dans  ce  dernier 
iras ,  que  dans  le  premier. 
-  Auffi  danslà  moindre  difgrace 
éi  ne  voyant  rien  de  pis;  ilfe  por- 
te naturellement  à  troubler  l'E- 
tat,  &  a  cbnfpii-er  contre  le  Sou- 
Verain,feule  reffourcequiluireftc. 
'Il   n'en  eft  pas  de  même  des 
Grands  d'Europe ,  à  qui  la  dif- 
grace n'ôte  im  ,  <iue  la  bien- 

veillaoce 
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veillance  &  la  faveur  :  ils  fe  re- 
tirent de  la  Cour  ,  •&  D€  fongent 
qu'^à  joiiir  d'une  vie  tranquille  , 
&  <les; avantages  de  leur  naiflaa- 
ce.  Comme  oïi  ne  les  fait  gueres 
périr  que  pour  le  crime.de  Le- 
2e-Majefté  ;  ils  craignent  d'y 
tomber  par  la  coofidératiQp  de  ce 
qu'ils  ont  à  perdfe  ,  &  du  peu 
qu'ik  ont  à  gagner  :  ce  qui  fait 
qu'on  voit  peu  de  révoltes  &^ea 
de  Princes  morts  d'une  mort  vio- 
lente.        _    .  j 

Si  dans  cette  autorité  illimitée 
qu'ont  nosPripces  ,  Us  n'aporr 
toient  pas  tant  de  préc^tution 
pour  mettre  leur  vie  en  fureté  ; 
ils  ne  vivroient  pas  un  jour  :  & 
si'ils  a'avoient  pas  à  leur  (bide  un 
nombre  innombrable  de  trou- 
pes ,  pour  tyrannifer  le  refte  de 
leurs  Sujets;  leur  Empire  nefub- 
fifteroit  pas  un  mois. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  fîé- 

cles  qu'un  Roi  de  France  prit  des 

Gardes  contre  Tufage  de  ces  tenis 

.  7  !  A  j        là 
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là  pour  fe  garantir  des  afiàflins , 
qu'un  petit  Prince  d'Afie  avoit 
€Hvoye2  pour  le  faire  plèrir  :  juf- 
queS'là  les  Rois  avoienc  vécu 
trancjliilles  aîu  millieu  de  leurs 
Sujets ,  comme  des  Pères  au  mi- 
lieu de  leurs  Enfans. 

Bien  loin  que  les  Rois  de  Fran- 
ce puiiTemde  leur  propre  mou* 
yement  6tèr  la  vie  à  un  de  leurs 
Sujets,  comme  nos  Sultans;  ils 
portent  au  contraire  toujours 
avec  eux  la  grâce  de  tous  les  Cri- 
^minels  :  il  fuffit  qa  un  homme  ait 
été  allez  heureux  pour  voir  Tau- 
gufte  vifage  de  fon  Prince ,  pour 
qu'il  cefled'être  indigne  de  vivre. 
Ces  Monarques  font  comme  le 
Soleil ,  qui  porte  parjtout  la  cha- 
leur &  la  vie. 

A  Paris  le%.  dt  la  lune 
deRebiâi  2.   i  717. 
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U  s  B  e  K    au  mêmem  ' 

POur  fuivre  Tidéc  de  ma  der- 
nière Lettre ,  voici  à  peu  près 
^e  que  me  difoit  l'autre  jour  un 
Européen^ltèz  fepfé. 

Le  plus  mauvais  parti  que  k? 
Princes  d'Afie  ayèfat  pu  prendre , 
c*cft  de  fe  Cacher  comme  ih  font» 
Ils  veulent  fe  rendre  plus  refpec- 
tables,  mais  ils  font  refpcdter  la 
Koyauté  ,  &  non  pas  Le  Roi  ;  '  & 
attachent  Tefprit  des  Sujets  à  un 
certain  Trône  ,  &  non  p^s  à  une 
certaine  perfonne. 

Cette  puilTance  învifible  ,  qui 
gouverne  ,  eft  toujours  la  même 
pour  le  Peuple.  Quoique  dix 
R.OÎS ,  quil  ne  connoît  que  de 
nom, fe foient  égorgez  l'un  après 
l'autre ,  il  ne  fent  aucune  diffé- 
rence :  c'eft  comme  s*il  avoit  été 
gouverné  fucceflivément  par  des- 
Efpriis. 

A4      Si 
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Si  le' détélVable  Parricide  de 
nôtre  grand  Roi  Henri  IV.  avoit 
porté  ce  Coup  fur  un  Rioi  des  In- 
des ;  Maître  du  Sceau  Rc^yal  ,& 
d'un  t^-efor  i.ramenfe,  qui  auroit 
fembléamaflé  pour  lui;  il  auroit 

fris  tranquillernent  les  rênes  de 
Empire ,  fans  .qu'un  feul  homme 
eût.  penfé  à. réclamer  fon  Koi,fà 
ifamille  ,  &  tes  èhfans. 

On  s*étonne  de  ce  qu'il  n*y  a 
prefque   jamais  de  changement 

dans  le  Gouvernement  des  Prin- 

11''  ' 

c^s  d  Orient  ;  &  d'où  vient  cela  ? 
jfi,ce  n'eft  de  ce  qu'il  eft  tyranni- 
que,&  affreux. 

Lès  Chlangemens  ne  peuvent 
être  faits  que  par  le  Prince  ,  ou 
par  le  Peuple  :  mais  là.»  lesPrinces 
i)font  garde  d'en  faire ,. parce  que 
âatispn  fi  haut  degré  de  p'uiflan- 
ice ,  ils  ont  tout  ce  qu*ils  peuvent 
avoir  i  s^'ils  changeoient  quelque 
chofe,  ce  ne  pourrpit  être  qu'à 
Içûr  préjudrcé,  ' 

Quant  aux  Sujetï;fî  quelqu'un 
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^*eux  forme  quelque  réfolution  ^ 
îl  ne  fçauroit  Texecuter  fur  TE- 
tat  :  il  fâùdrbît  qu'il  contreba- 
lançât tout  à- coup  une  puiflancc 
redoutable,  &  toujours  unique  .• 
le  tems  lui  manque  comme  les 
moyens  :  mais  il  n'a  qu'à  aller  à 
la  fourcé  de  cé  pouvoir  ;  &  il  ne 
lui  faut  qu'tfo  bras  ^  &  qu'un  inf- 
tant.. 

Le   meurtrier    monte  fur   le. 
Trône  ,  pendant  que  le  Monar- 
que en  defcend,  tombe»  &  va 
expirer  ^  {es  pieds.    -         / 

Un  Mécontent  en  Europe  fon- 
ge  à  entretenir  quelque  intelli- 
gence fecretce;  fe  jetter^chez  les 
Ennemis  ;  à  fe  faifir  de  quelque 
place  >  à, exciter  quelques  vains 
murmures  parmi  les  Sujets.;  Un 
Mécontent  en  Afte  va  droit  au 
Prince ,  étonne  9  frape  ,  renver- 
fe  ;  il  en  efiàce  jufqu'à  Tidée ,  dans 
un  inftant  TEfclave  &  le  Maître  , 
dans  un  inftant  Ufurpateur  &  lé- 
gitime. 

Mat 
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Malheureux  le  Roi  qui  nli 
qu'une  tctc  il  femble  ne  réunir  fur 
elfe  toute  fa  puiflance,  que  pour 
.  indiquer  au  premier  ambitieux 
l'endroit  où  il  la  trouvera  toute 
entière. 

Â  Parts  le  1 7,  de  U  IMnw  . 
de  HdbiéLh  i.ljij^ 

LETTRE   CI. 
Ak  même. 

TOus  les^Peupresd^utopene 
font  pas  également  fournis  k 
leurs  Princes  r  par  exempte,  l'hu- 
meur impatiente  des  Angloisne 
laifle  gueres  à  leur  Roi  le  tems^ 
d'apeiantir  fbn  autorité  :  la  fou- 
miflSon  :  &  TobérflanGe    font  le^ 
vertus  ,  dont  ils  fe   piquent  le 
moins.    Ifs  diftnt  la-deffus  des- 
ehofes  bien  extraordinaires.  Selon 
eux  il  n'y  a  qu'ua  lien  qui  puiflfe 
attacher  lés  hommes ,  qui  eft  ce- 
luidc  la  gratitude  :uamari,  une 

fera- 
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temmcy  un  père  &  un  fils ,  neibnt 
\icz  entr'eux  que  par  Tamour 
qu'ils  fe  portent ,  ou  par  les  bien- 
faits qu'ils  fe  procurent  :  &  ces 
motifs  divers  de  reconnoiffance  : 
font  Torigioe  de  tous  les  Royati- 
nies,  &de  toutes  les  Societez* 

Mais  fi  un  Prince  bien  loin  de 
faire  vivre  fes  Sujets  heureux 
veut  les  accabler  &  les  détruire  ; 
le  fondement  de  TobéifTance  cef- 
fe  ;  rien  ne  les  lie ,  rien  ne  les  atta<» 
cheà  lui  ;  &  ils  reqtrentdans  leur 
-  liberté  naturelle.  Ils  foutiennent 
que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne 
fçauroit  être    légitime  ,   parce 
qu'il  n'a  jamais  pu  avoir  d'origi- 
ne légitime.  Car  nousne pouvons 
pas  f  aifeût  ils  >  donner  à  un  autre 
plus  de  pouvoir  fur  nous ,  que 
nous  n'en  avons  ù6us  mêmes  :  or 
nous  n'avons  pas  fur  nous  mêmes 
un   pouvoir  lans  bornes    :  par 
exemple  ^nous  ne  pouvons  pas 
nous  ôter  la  vie  :  perfonne  n'a 
donc ,  concluent-ils  ,  fàr  la  terri 
uati^l  pouvoir.  Le 
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Le  Crime  de  Leze-Majefté  n^eft 
autre  chofe ,  félon  eux ,  que  le  cri- 
me qu€i  le  plus  foible  commet  con- 
tre le  plus  fort ,  en  lui  defobéïA 
iànc ,  de  quelque  manière  qu'il 
lui  xléfobéïfle.   Âuffi  le   peuple 
d'Angleterre  ,  qui  fe  trouva    le 
plus   fort  contre    un   de   leurs 
Rois ,  déclara-t'il  quec*eft  un  cnV 
me  de  Leze  Majefté  à  un  Priin^e 
de  faire  la  guerre  à  fes  Sujets.  Ils 
ont  donc  grande  raifon  quand  ils 
difent  que  le  Précepte  de  Icjur  AU 
Coran  ,  qui  ordonne  dç.  (e  fou- 
mettre  aux  Puiflaaces ,  n'eft  pas 
bien  difficile  à  fuivre ,  puifqu'il 
leur  eft  impoffible  de  ne  le  pas 
obferver  ;  d'autant  ique  ce  n'efl: 
pas  au  plus  vertueux  ,  qu'on  les 
oblige  de  fe  (oumettrie  >  mais  à  ce* 
lui  qui  eft  le  plus  fprt» 

Les  Anglois  difent  qu'un  de 
leurs  Rois ,  qui  avoit  vaincu  & 
pris  prifonnier  un  Prince,  qui 
s'éto.it  révolté ,  &  luidifputoijck 
CourQnne  j  ayaat  voulu  lui  rc- 
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prôcher  fon  infidélité  &  (a  perfi- 
die :  I!  n'y  a  qu'un  moment ,  dit 
le  Prince  infortuné,  qu'il  vient 
d'êt  r e  d  écid  é  lequel  de  nous  deux 
eft  le  traître. 

Un  ufurpateurdéclare  rebelles 
tous  ceux  qui  n'ont  point  oprimé 
la  Pairie  comme  lui  :&  croyant' 
qu'il  n'y  a  pas  de  Loix  là  où  il  ne 
voit  poiùt  de  Juges ,  il  fait  révé- 
rer comme  des  Arrêts  du  Ciel , 
les  caprices  du  hazard  j  &  de  la 
fortune. 

A  P4fis  le  10.  de  la  Lune 
de  Kekiab   %.  1717. 

^..     LETTRE    CIL 

KheDI^    tlsBEK*. 

A     Farts. 

TU  m'as  beaucoup  parlé  dans 
une  de  tes  Lettres  des  Scien-r 
ces  Se  de  Arts  cultivez  en  Occi- 
dent :  tu  me  vas  regarder  comme 
un  bttbarç  :  inais  je  ne  fçais  fi  l'u- 
tilité ^ 
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tilité  9  que  l'on  en  tire ,  dédom- 
mage les  hommes  du  mauvais 
ufage-que  Ton  en  fait  tous  lç$ 
jours. 

J'ai  oîii  dire  que  la  feule  in- 
vention des  bombes  avoit  ôté  la 
liberté  à  tous  les  Peuples  d'Eu- 
rope* Les  Princes  ne  pouvant  plus 
confier  la  garcfe  des  places  aux 
Bourgeois  ,  qui  à  la  première 
bombe  fe  feroient  rendus  ,  ont 
eu  un  prétexte  pour  entretenir  de 
gros  corps  de  troupes  réglées, 
avec  lesquelles  ils  ont  dans  la  fui- 
te oprimé  leurs  Sujets* 

Tu  f^çais  que  depuis  Tinven- 
tioo  de  la  poudre ,  il  n'y  a  plus 
de  place  imprenable  :  <j*eftà-dire, 
UfbèK ,  qu  il  n'y  a  plus  d'Azile 
fur  la  terre  contre  l'injuftice  ,  & 
la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu'^n  ne 
parvienne  à  la  fin  à  découvrir 
quelque  (ecret  qui  fburniffe  une 
voye  plus  abrégée  pour  fai" 
re  périr  les  hommes  ^  détruire  les 

Peu- 


TPeuple?  &  les  Nations  entières. 
Tu  as  lu  les  Hiftoriens;  fais-y 
lîien  attention  ,  prefque.  toutes 
les  Monachies  n'ont  été  fondées 
que  fur  l'ignorance  des  Arts  » 
&  n'ont  été  détruites  parce 
qu'on  les  a  trop  cultivez*  L'an* 
cîen  Empire  de  Perfe  peut  nous 
en  fournir  un  exemple  dôme- 
llique« 

IL  n'y  a  pas  long-tems  que  je 
fuis  en  Europe  :  mais  j'ai  oîii  par- 
ler à  des  g^as  fenfez  des  ravages 
de  la  Cliimie  ;  il  femble  que  ce 
loit  un  quatrième  fléau,  qui  rui- 
ne les  hommes  ^  Se  les  détruit  en 
ndétail»  mais  ccmtinuellement  ; 
tandis  que  la  guerre  ,  la  pefte  ,  la 
éamioe  9  les  détruifeat  en  gros  s 
mais  par  intervalles. 

Que  nous  a  fervi  l'inventioa 
de  la  Bouflblle  9  &  la  découverte 
de  tant  de  Peuples,  qu^à  nom 
communiquer  leurs  maladies  , 
plutôt  qv^e  leurs  ricbeHes  ?  L'or 
&  1  argent  «voient  été  établis  par 

une 
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une  convention  générale  ,  pour 
être  le  prix  de  toutes  les  marchan- 
difès ,  &  un  gage  de  leur  valeur , 
par  la  raifon  que  ces  métaux 
etoient  rares  &  inutiles  à  tout  au- 
tre ufage  :  quenousimportoit-il 
donc  qu'ils  devinrent  plus  com- 
muns? Et  que  pour  marquer  la 
valeur  d'une  denrée*,  nous  euf- 
fions  deux  ou  trois  fîenes  au  lieu 
d'un  ?  Cela  n'en  étoit  que  plus 
incommode. 

Mais  d'un  autre  c6t€  cette  in- 
vention a  été  bien  pernicieufe 
aux  païs  qui  ont  été  découverts. 
Les  Nations  entières  ont  été  dé- 
truites ;  &  les  hommes  qui  ont 
échapé  à  la  mort ,  ont  été  réduits 
i  une  fervitude  lî  rude  ^  que  le 
récit  en  a  fait  frémir  les  Muful- 
mans. 

Heureufe  Tignorance  des  en- 
fans  de  Mahomet  !  aimable  fim« 
plicité  fi  chérie  de  nôtre  Saint 
Prophète ,  vous  me  rapèllek  tou- 
jours la  naïveté  des  anciens  tejps , 

& 


&  là  tranquillité  qui  régnoitdans 
le  cœur  de  nos  premières  pères  t 

De  Venife  U  i.  de  la  Lune 
de  Rhamaz^ani'j ly. 

LETTRE     cm. 

'       IfSBElC   à  RhEDI. 

A   Venife. 

GU  tu  ne  penfe  pas  à  ce  que 
tu  dU  >  pu  bien  tu  fais  mieux 
que  tu  ne  penfe*  Tu  as  quitté  ta 
Patrie  pour  t^inftrûire,  &  tu  mé- 
prife  toute  inftrudion  :  tu  viens 
pour,  te  former  dans  un  païs  >  où 
l'on  cultive  les  beaux  Arts  ^  &  tu 
les  fêgardes  comme,  oernîcieux. 
Te  le  dirai-je ,  Rhedi  ?  Je  fuii 
plus  d*àccord  avec  toi ,  que  tu  ne 
l'es  avec  toi-même. 

As- tu  bien  refléchi  à  l'état  bar- 
bai;e  &  malheureux ,' où  nous  en- 
traîneroit  M  perte  des  Arts  \  Il 
jd'eft.pas  néccfliire de fe l'imagi- 
ner ,  on  peut  le  voir.  Il  y  a  epco- 

'ïQTtte  lïu  *    B^  rr 
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re  des  peuples  fur  la  terre  ,  che^ 
lefquels  un  finge  paflabtement 
inftruit  pourroit  vivre  avec  hon- 
neur :  il  s'y  trou  veroit  à  peu  prés 
à  la  portée  des  autres  habicans  : 
on  ne  lui  trouveroit  point  fef- 
prit  fingulier  ,  ni  le  c^aârére  bi- 
2arre  :  il  pafferoit  tout  tomme  un 
autre  ;  &  feroit  diftingué  même 
par  fa  gcntilIefTe. 

Tu  dis  <{\xe  ks  fondateurs  des 
EmpTres  ont  preique  tous  ignoré 
les  Arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  de$ 
Peuples  barbares  n'ayent  pu  ct>m- 
xne  des  torrens  impétueux ,  fc  ré- 
pandre fur  la  terre ,  &  couvrir  de 
leurs  Antîcts  féroces  les  Royau- 
mes les  mieux  polices  :  mais 
prends-y  garde,  ilsontapris  les 
Arts ,  ou  les  ont  fait  exercer  aux 
Peuples  vaincus  ;  fans  cela  leur 
puiffance  auroit  paffé  cpmmc  le 
bruit  du  tcranerre  ,.&  des  tcm^^ 
pères. 

Tu  crains ,  dis-tu  ,  que  Ton 
n'invente   quelque  manière  de 

deflru- 
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deftruftion  plus  cruelle  que  celle 
qui  eft  en  ufage.  Non ,  fi  une  lï 
fatale  invention  venoit  à  fé  dé- 
couvrir ;  elle  feroit  bien- tôt  pro- 
hibée p^r  le  droit  des  gens  |  &  Iç 
confentement  unanime  des  Na- 
tions enieveliroîc  cectedécouver- 
.  te  :  il  a  eft  point  de  l'intérêt  des 
Princes  de  faire  des  Conquêtes 
par  dç.  pareilles  vpy<ps  .:  ils  cher- 
cheptdcs  Sujet s\,  &  npn  pas  de^ 
terres. 

Ta  te  plains  de  Tinvemion  de 
là  pondre  ,,  &  des  bombes  ;  tu 
trouve  étrange  qu'il  n'y  an  plu$ 
déplace  imprexiables  :  c  eft  à  dirç 
que  tu  trpuyvC  étrange  q^ue  le^ 
guerres  foient  aujourd'hui  tcr^ 
minées  plutôt  qu'elles  ne  rétoiént 
autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué  en  li- 
laut  les  Hfiftpi|-e5 ,  que  ^depuis 
rinventioni^là  poudre ,  les ba- 
taiUes  font  beaucoup  moins  fan- 
glantes  qu'elles  ne  Tétoient,  par- 
ce qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  mê- 
lée* Bi  El 
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*  Et  quand  it  fè  feroît  trouvé 
quelque  cas  particulier^  où  un 
Art  auroit  été  préjudiciable  ; 
doit- oh  pour  cela  le  rejetter  ? 
PenfeS'tu  ;  Rhedi ,  que  la  Rçli- 
giôn  que  nôllre  faint  ProJ)h€te  a 
apôrtéedu  Ciel  foit  perhicieule, 
parce  qu'elle  fervira  quelque  jour 
à  confondre  les  perfides  Chré- 
tiens ? 

Tu  croîs  que  lès  Aits  amolif- 
fènt  les*  peuples,  &  parla  font 
caufe  de  la  chme  des  ErApires. 
Tu  parle  de  la  ruine  de  celui  des 
anciens  Perfes,  qui  fut  TefFetde 
leurmpleffe  :  mais  il  s'en  fautbiea 
^ue  cet  exemple  décide  i  puifque 
les  Grecs  qui  îes' fubjuguerent , 
(pulîivoient  les  Arts  avec  infini- 
inent  plus  de  foin  qu'eux. 

Qu^nd  on  dit  que  les  Arts  ren- 
dent les  hommes'  efïêmi nez  ;  ou 
Tiè  parle'  pas  dà'  ktiôins  des  gens 
quis*y'apliq\îent3,"puifqu'*ils  ne 
font  jamais  dans  ToiAveté  , 
qui  <le  tous  les  vices  eft  celui 

qui 
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qui  amolit  le  plus  le  courage. 
II  n'cft  donc  queftiQn  que  de 
ceux  qui  en  jouiflent  ;  mais  com- 
me dans  un  païs  policé ,  ceux  qui 
jouiflent  des  commodîtez  d'ua 
Art  y ,  (ont  obligez  d'en  cultiver 
un  autre  ;  à  moins  que  de  fe  voir 
réduits  à  une  pauvreté  honteu- 
fe  :  il  s^enfuit  que  roifiveté  &  I2 
mollefle  font  incompatibles  avec 
les  Arts,^ 

Paris  eft  peut-être  la  ville  du 
inonde  la  plus  fenfuelle ,  &  oii 
Ton  rafine  le  plus  fur  les  plaifirs  : 
mais  c'efl;  j>eut-être  celle  où  Ton 
mène  une  vie  plus  dure.  Pour 
qu'un  homme  vive  délicieùfe- 
ment ,  il  faut  que  cent  autres  tra- 
vaillent fans  relaclie.  Une  femme 
s'eft  mife  dans  la  tête  qu'elle  de- 
voit  paroître  à  une  affcmblée  avec 
tine  certaine  parure  ;  il  faut  que 
dès  ce  moment  cinquante  Arti- 
fans  ne  dorment  plus,  &  n  ayeat 
plus  îe  loifir  de  boire  &  de  man- 
ger :  elle  commande ,  &  elle .  eft 

obéïe 
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ôbéTe  plus^promptement  que  ne 
feroit  nôtre  Monarque  ,  parce 
que  Tîntérêt  eft  le  plus  grand 
Monarque  de  la  tefrc» 

Cette  ardeur  pour  le  travail  y 
cette  paflion  de  s'enrichir  pafle 
de  condition  en  condition,  depuis 
les  Artifans  jufqu*aux  Grands  .• 
perfonne  n'àimè  à  être  plus  pau- 
vre que  celui  qu'il  vient  de  voir 
immédiatement  au  defTous  deiui» 
Vous  voyez  à  Paris  un  Homme 
qui  a  dequoi  vivre  jufqu'au  jour 
du  jugement  qui  travaille  fans 
cefle ,  &  court  rifque  d^acourcir 
Tes  jours,  pour  amafler  ,, diç*il > 
dequoi  vivre. 

Le  même  efprit  gagne  la  Na« 
tion  :  on  n'y  voit  que  travail  Se 
qu'indu ftrie  :  où  eft  donc  ce  peu- 
ple efféminé  >  dont  tu  parlef 
tant  ? 

Je  fupoie  ,  "Rhedi  ,  qu'on  ne 
foufFrit  dans  un  Royaume  que 
les  Arts  qui  font  abfol^pieDt  né-* 
ceflàires  à  la  culture  des  terres , 

qui 
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c|ui  font  pourtant  en  grapd  nom- 
bre ;  &  qu'on  en  bannit  tous  ceux 
qui  ne  ferment  qu'à  la  volupté, 
ou  à  la  fantaifie  :  }e  le  foutiens  , 
cet  Etat  feroit  le  plus  miferablc 
qu'il  y  eût  au  monde. 

Quand  les  Habîtans  auroîent 
mflez  de  courage  pour  (e  palTerde 
tant  de  chofes  qu'ils  doivent  à 
leurs  befoins ,  le  peuple  dépéri- 
roit  tous  les  jours;  &  TEtat  de- 
viendroîtfifoible,  qu'jl  n*yau- 
roit  fi  petite  ^uiffance ,  qui  ne  fût 
en  état  de  le  conquérir» 

Je  pourois  entrer  icildansuA 
long  détail ,  &  te  faire  voir  que 
les  revenus  des  particuliers  Cefle- 
roient  prefque  abfolument  &  par 
conféquent  ceux  du  Prince  :  il 
n'y  auroit?  prefque  plus  de  rela- 
tion de  facultez  enti:e  les  Ci- 
toyens  :  cette  circulation  de  ri- 
chelTes,  &  cette  propa^gatit>nde  re- 
venus ,  qui  vient  de  la  dépendan- 
ce où  font  les  Arts  les  uns  des  au- 
tres, ceiTeroit  abfolument  :cbacuo 


^4  1  E  T  TRES 

ne  tireroit  du  revenu  que  de  ù 
terre ;&  n'en  tireroit  précifement 
que  ce  qu^il  lui  faut  y  paur  ne  pas 
mourir  de  faim  rmais  comme  ce 
ji'eft  pas  la  centième  partie  du  re- 
venu d*un  Royapme  ,  il  faudroit 
que  le  nombre  des  Habitans  di- 
minuât à  proportion  ,  &  qu'il 
n'en  reftâtque  la  centième  par- 
tie. 

Fais  bien  attention  jufqu'oîi 
vont  ieç  revenus  de  Tindurtrie- 
Un  fonds  ne,  produit  annuelle- 
ment à  (on  iQîiîcjce  c]yie  la  vingtiè- 
me partie  de  fa  valeur  :  maisavec 
Une  piftoIedeCQuleur^un  Peinr 
tre  fera  un  tableau  *  qui  lui  ea 
.vaudra  cinquapTe.  Oa.^n  peut 
dire  de  même  des  Orfèvres ,  des 
Ouvriers  en  laine  ,en  (oye  ^  &  de 
toutes  fortes  d' Artifans» 

De  tout  ceci  il  faut  conclure  > 
Rhedî^qué  pQjUr  qu'un  Princ^ 
foit  pui0fliit,  iifaut  qne  Tes  Su- 
jets vivent  dans  les  délices  ;  il  faut 
q[u"il  travaille  à  leur  procurer 

toutes 
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Toutes  fortes  faperfluîtez ,  avec 
autant  d'attcntioa,  que  les  nécef-* 
litez  de  la  vie. 
A  Paris  le  1 4.  de  U  lune 
de  Chalval  i  yi?^ 

LETTRE   CI  V-         , 
Ri  c  A  À  Ibbbn. 
A  Smirne* 

J'Ai  vu  le  jeune  Monarque  :  Gt, 
vieeft  bien  précieufe  à  fes  Su- 
jets :elle  ne  Teft  pas  moins  à  tour- 
te rEurope ,  par  les  grands  trour 
blés  que  la  mort  pour  oit  produi- 
re. Mais  les  Rois  (ont  comme  les 
Dieux;  &  pendant  qu'ils  vivj^nt»* 
on  doit  les  croire  immortels.  Sa 
phyfionomie  efl  majeftueufe  » 
mais  charmante  :  une  belle  édu-^ 
cation  femble  concourir  avec  un 
heureux  naturel  9  &  promet  déjà 
un  grand  Prince. 

On  dit  que  Ton  ne  peut  jamais 
connoître  le  caraâere  des  Rois 

Tmc  nu  G       d'Oc- 
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a^ceiSe^it'  }ii%u'à    ce   qu'Ut 
âycnt'pàiré  f^pAcs  deux  gmndes 
épreuves  de  leur  Maîtri&fle  Se  de 
leur  Gonfef&ur  :  on  verra  bien» 
tôt  l'un  &  Tautre  travailler  à  ft 
faifir  de  l'efpritde  celui-ci  ;&  ilfè 
livrera  pour  cela  de  grands  com- 
bats. Car  fous  uti  jeune  Prince 
ces  deux  Puifianees/ioot:  t^  jours 
rivales  :  mais  elles  fe  concilient  > 
&  fe  réunifient  fous  un  vieux« 
SoUsûn  jeune  Prince  leDervisa 
trnrôle  bien  difficile  4  foûtenirr 
la  force  du  Roi  &it  fa  Bcnbïeik  : 
xnais  Tautre  trion>phe  également 
de  fà  foiblefle  êc  de  ià force. 

Lorfque  f 'arrivai  en  France ,  je 
trouvai  le  ftu  Koi  abfolument 
gouverné  par  les, femmes  :  &  ce- 
pendant dans  rage  où  il  étoit  je 
crois  que  c'étoit  le  Monaïque  de 
là  terre ,  quienavoitkmoÎDsde 
befoin.  J'entendis  un  jour  une 
femme  qui  difoit:  ilfoutqueron 
làffe  quelque  chofe  pour  ce  jeune 
Colonel  î  fa  valeuï  m'eft  connue; 

jten 


paidcrai  au  Mioifttip.  tJne^Ur^ 
di£oît:Ue{t  furprcixant  que 
jeune  Abbé  ait  été  oublié  :  il 
C&ut   qu'il  foit  Evêque  :  il  eft 
Ixomme  de  naiJQTance ,  &  je  pou-» 
3rois  répondre  de  (è$  j^œurs.  Il 
xx^  faut  pas  pourtant  que  tu  t'U  " 
çsnagioe^  que  celles  qui  tanoient 
oes  difcours ,  fuffem  des  favorites, 
^u  Prince  -\  elles  ne  lui  avoient 
peut-être  pas  patrie  d^ux  fois  en 
leur  vie  scbofe  powtaïkt  très  fa« 
cUeàfaire  cbez  l^n  f  ]>j{i.ces  Eu- 
ropéens Mais  c'eift  qu'il  xiy  a. 
I^erfonoe  qui  m  .<liA€lqu&efapl.Qi 
1.  Ja^Cour»  dans.Parisoudaosks 
Pxoyiaces  >  qui  n'ait  unefemme; 
gar  le»  mains  de  laquelle  paient 
tputQS  ks  graci9s^  ^  qud^.ue£bis 
les  injuftices  qu'il  peut  faire^  Ce( 
"fi^mmes  oat  toutes  des  reliions 
\k%  uues  a.yec  les  aut^s  1  .&  for^* 
i]aeât  Hne  efpeqe  dis  R.épublique9 

tiiu  ks  memlprestpûjojarsaâifs 
iecourent  &  fe  fery^iw:  mutu^l'^ 
Jm^at  ^  c'eft  cqçiiik  on  nouAnsl 

'    C  z  Etat 


Etat  dans  rÈcat  ;  &  celui  qui  eft 
à  la  Cour ,  à  Paris  ^  dans  les  Pro- 
vinces, qui  voit  agir  des  Minif- 
tres»  des  Magiftrats,  des  Pré- 
lats ;  s'il  ne  connoît  les  femmes 
qui  les  gouvernent ,  eft  comme 
celui ,  qui  voit  bien  une  machi- 
ne qui  joue ,  mais  qui  n'en  con- 
ooît  point  les  reflbrts. 

Crois-tu  ,  Ibbeii ,  qu'une  fem- 
me s'avife  d'être  la  maîtreflè  d'un 
Miniftre  pour  coucher  avec  lui  I 
quelle  idée  !  c'eft  pour  lui  pre« 
lènter  cinq  ou  fix  placets  tous  les 
matins  :  &  la  bonté  de  leur  na- 
turel paroit  dans  Tempreflcment 
qu'elles  ont  cle  faire  du  bien  à  une 
infinité  de  gens  malheureux  ,  qui 
leur  procurent  cent  mille  livi^s 
de  rente. 

On  fe  plaint  en  Perfe  de  ce  que 
le  Royaume  eft  gouverné  par 
deux  ou  trois  femmes  :  c'eftbien 
pis  en  France,  où  les  femmes  en 
gênerai  gouvernent ,  &  prennent 
non-feulraient  en^ros ,  mais  mê- 
me 
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me  fe  partagent  en  détail  toute 
raûtorité* 

A  Paris  le  dernier  de  l a  Lune 
deChalval  1717. 

LETTRE     CV. 

USBEk     k    ***. 

IL  ya  une  efpece  de  Livres 
que  nous  ne  connoiflbns  point 
fiXi  Perfe ,  &  qui  me  paroiffent  ici 
fort  à  la  mode  :  ce  font  les  Jour- 
naux. La  parefle  fe  fent  flattée  en 
les  lifant  :  on  eft  ravi  de  pouvoir 
parcourir  trente  Volumes  en  un 
quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  Livres  ^ 
l'Auteur  n'a  pas  fait  les  compli- 
mens  ordinaires ,  que  lesLeâeurs 
font  aux  abois  :  il  les  fait  entrer 
à  demi  morts  dans  une  matière 
noyée  au  milieu  d'une  merde  pa- 
roles. Celui-ci  veut  s'immortali- 
fer  par  un  in  Bousce  s  celui-là  par 
un  in  iluarto  :  un  autre  qui  a  de 

C  }  plus 
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plas  ^lles  îttclînations  >  Vift  î 
Vin-Folio  :  il  faut  doncqu^il  éten- 
de   fon  fujet  à  proportion  $  cel 
qu'il   fait  fans   pitié,  comptante 
pourrienla  peine  du  pauvre  Lee- 1 
teur,  qui  feruë  à  réduire  ce  que* 
r Auteur  a  pris  tant  de  peine  à 
amplifier. 

Je  ne  fçaîs  *.*.*.  quel  mérite 
il  y  a  à  faire  de  pareils  rfen  frrois 
bien  autant  ,  fi  je  voulois 
ruiner  nîa  fanté ,  &  un  Libiai^ 
re. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  Jour* 
naliftes,  c'eft  qu'ils  ne  parlent 
que  des  Livres  nouveaux  ;  com- 
me fi  la  Vérité  étoit  jamais  nou- 
velle. Il  rire  femble  que  jufqu'à 
ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les 
Livres  anciens ,  il  n*a  aucune  rai- 
fon  de  leur  préférer  les  nou- 
veaux. 

Mais  lors  qu'ils  s'împofent  la 
Loi  de  ne  parler  que  des  Ouvra- 
ges encore  tous  chauds  de  la  for- 
Se  ;  îh  s'en  impofentune  autre , 

qui 


ég^  ëtt  d'être  très  ennuyeux.  Ils 
XX 'ont   garde,  de  criciqiier  les  Lt^ 
vres,  dout  ils  font  les .  extraits  ^ 
quelque  raifoo^quils  ei>  ayefl^t: 
Sg:  eji.efFçt  quel  eft  rhomme  aflèz 
bardi  ,  pourvo'utoÏT  fe  feîre^  dix 
ou  douze  ehnei&i»  tous  les  tai>is  ? 
La  plupart  des  Auteurs  refletn- 
blent  aux  Poètes ,  qui  foufFriront 
une  volée  de  éott^  de  bit6n  fanfi 
£é  plaindre  :  mà4s  qui ,  peu  jaloux 
de  ktt^s  «épaulé»-,  le  font  fi-  fort 
de  leurs  _OUvi»age^  >    qu'ils  ntf 
fçauroient  foutenir  k  irnoindre^ 
Crïtiqufé  :  il  fàlât  ddiic  bien  fe 
doMer  d^  garde  de  les  attaquer 
par  un  endroit  fi  fenfible  :  &  les 
Journaliftes  lefçavent  bien  :  ils" 
ils  font  donc  tout  le  contraire  : 
i|ls  cotemenéent  par  loiier  la  ma* 
tierequi  eft  traitée  ;  première  fa- 
deur :  de  là  ils  paflent  aux  louan- 
ges de  l'Auteur  j  loîianges  for- 
cées :  car  ils  ont  affaire  à  des  gens 
qui  font  encore  en  halaine»  tout 
prêtsà  fe  faire  faire  taifon  >  &  à 

C  4,         fou- 
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foudroyer  à  coups  de  plume  um 
téméraire  Journalifie. 

De  Paris  le  5 .  de  la  Lune 
de  Ziltadé  1718. 

LETTRE     CVI. 

R    I  C  A    ^     ***. 

LUnîverfitéde  Paris  eft  la  fil- 
le  aînée  des  Rais  de  France> 
&  très  aînée  :  car  elle  a  plus  de 
aeuf  cens  ans  :  auffi  rêve-t'elle 
quelquefois. 

On  m'a  conté  qu'elle  eût  il  y  a 
quelque  tems  un  grand  démêlé 
avec  quelques  Dodeurs  à  Toc- 
cafioii  de  la  lettre.  *  i^,  qu'elle 
vouloit  que  Ton  prononçât  com- 
me un  K.  La  difpute  s'échau£Fa  fi 
fort,    que  quelques-uns  furent 
dépoUilkz  de  leurs  biens  :  il  fal- 
lut que  le  Parlement  terminât  le 
différent  ;  &  il  accorda  permif- 
fion  par  un  ArrêtfolemnelàtousL 

*  Il  véuc   parler  de  la  quereUc  de  Runus. 

•    —  -  .   Icg 
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l€S  Sujets  du  Roi  de  France  de 
prononcer  cette  lettre  à  leur  fan- 
taifie.  Il  faifoitbeau  voir  les  deux 
Corps  de  l'Europe  les  plus  ref- 

Î^eâableâ  ^  occupez  à  décider  du 
brt  d'une  lettre  de  TAlphabet. 
Il  {èmble  5  mon  cher  *.*.*.  que 
les  têtes  des  plus  grands  hommes 
s'étreciflènt  lorfqu'elles  font  af- 
femblées  ;  &  que  là  où  il  y  a  plus 
de  fages,  ilyaitauflli  moins  de 
fageffe.  Les  grands  Corps  s'atta- 
chent toujours  fi  fort  aux  minu- 
ties ,  aux  formalitez ,  aux  vains 
ufages ,  que  Teflèntiel  ne  va  jamais 
qu'après.  J'ai  oui  dire  qu'un  Roi 
d'Arraeon  *  ayant   aflemblé  les 
Etats  a  Arragon,  &  de  Catalo* 
gne,les  premières  ftances  s'em- 
ployèrent  à    décider  en  quelle 
Langue  les  délibérations  feroient- 
conçues  :  la  Difpute  étoit  vive  » 
&  les  Etats  (èferoient  rompus  mil 
fois,  fi  Ton  'n^avoit  imaginé  un 
expédient ,  qui  étoit ,  que  la  de- 

*  CVtoit  ca  1610. 

mande 
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mande  feroit  faîte  €n  langage  Oh- 
tâîane ,  &  là  réponfe  en  Arrago^ 
hois. 

L  E]T  TK  E     e  V  I  L 
Rica  i^   ***. 

LE  Kôle d'une  jolie femnieefE 
beaucoup   plus   grave    que 
Tonne  penferiLn'y  a  rien  de  plu» 
ferieux  que  ce  qui  fe  pafTe  le  ma-* 
tin  à  (a  toilette ,  au  millieu  de  fes^ 
domeftiques  ;  un  General  d'Ar* 
mée  n'employé  pas  plus  d'atten- 
tion à  placer  fa  droite,  ou  foi^ 
corps  de  rélerve  y.  qu  elle  en  met 
à  porter  une  mouche  qui  peut 
manquer  rmais  dont  elleefpere,. 
ou  prévoit  le  fuccès. 

Quelle  gêne  d'efprit  !  Quelle 
attention  ppurcôncilier  (ans  cet- 

les  intérêts  d&  deux  rivaux  ^ 

•  pour 
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pcyur  parokre  neutre  à  tous  lie» 
deux  ,  pendant  qu'elle  eft  livré  à 
Fun  &  à  Tautre ,  &  (e  rendre  tfïé- 
diatrice  fur  tous  les  fujets  de 
plaînre'  qu'elle  letar  dontïe  l 

C^lle  occupation  pour  faire 
venir  parties  de  plaifir  fur  par- 
ties ,  les  fiiire  fucceder  &  renaftf e 
fen^ceflfe  ,  &  prévenir  tous  les  ac- 
cidcns,  qui  pouroient  les  ront- 
jpre  F 

Avec  tout  cela  la  plus  grande 
peine  n'eft  pas  de  fè  divertir ,  c'cft 
ée  leparoître  :  ennuyea:  les  tant 
que  vous  voudrez ,  elles  vous  le 
pardonneront ,  pourvu  que  l*oa 
puiffe  croire  <fu Viles  fe  font  biett 
réjoiiies. 

Je  fus  il  y  a  quelques  joury. 
d'un,  foupçr ,  que  des  femmes  fi- 
rent à  la  Canrpagne*  Dans  le  che- 
min elles  difoicnt  làns  cefle  ;  au 
moins  il  faudra  bien  rire  y  &  bien 
ûous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  afler 
mal  affortis ,.  &  pat  confequent 

aUcz*. 


compare  tous  les  tems  î  j*aî  du 
plaifirà  les- voir  paffer  pour  ainft 
dire ,  devant  moi ,  &  j'arrête  fur 
tout  mon  efprit  à  ce^^rands  chan- 
gemens  >  qui  ont  rendu  les  âges  (i 
differens  des  âges ,  &  la  terre  fi 
peu  femblable  à  elle-même. 

Tu  n'as  peut-  être  pas  fait  atten- 
tion à  une  chofe  qui  caufe  tous 
les  jours  ma  furprife.  Comment 
le  monde  eft-il  fî  peu  peuplé  en 
comparaîfon  de  ce  qu'il  étoit  au- 
trefois  ?   Comment    la    nature 
a-t'elle   pu  perdre  cette  prodi- 
gieufe  fécondité    des    premiers 
tems..  Seroit-elle   déjà    dans  fa 
vicillelfe  &  tomberont  elle  de  lan- 
gueur ? 

J'ai  refté  plus  d'un  an  en  Italie , 

où  je  n'ai  vu  que  les  débris  de 
cette  ancienne  Italie  fi  fameufe 
autrefois.  Quoique  tout  le  monde 
habite  les  V  illes ,  elles  font  entiè- 
rement defertes  &  dépeuplées:  il 
femble  qu'elles  nefubfiftent  enco- 
re 9  que  pour  marquer  le  lieu ,  où 

étoient 


\ 
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rHiAoire  a  tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  la  feule  Ville  de  fi.Qme  cojo- 
tenoit  autrefois  plus  de  Peuple  , 
que  le  plus  grand  Royaume  de 
l'Europe  n'en  a.aU:jourd'hui:  il  y 
4^u  tel  Citoyen  Romain  ,  qui 
avoit  dix ,  &  même  vingt  mille 
efclaves ,  fans  compter  ceux  qui 
travailloifnt  dans  les  maîTons  de 
campagne  >&  coixime  on  y  i:Qnip- 
toit  quatre  ou,cinq  cens  mille  Ci« 
toyens ,  on  ne  pôut  fixer  le  nom- 
bre de  fes  habitans  »  fans  qw  Ti- 
magination  ne  fe  révolte. 

11  y  avoit  autrefois  dans  la  Si- 
cile de  puifTans  Royaumes ,  &  des 
Peirples  nombreu:^ .^  qi»i  jen<mt 
dtfparu  depuis  scetteJilen  a  ptus. 
xien  de  coofiderable  >  que  fès  ' 
Volcans. 

La  Grèce  eft  fi  deferte ,  qu'elle 
me  contient  pas  Ja  centième  par-» 
tie  de  (es  anciens  Habitans. 
X-'£fpagne  amrefois,ûxempJie.^ 

ne 


i  -feit  voir  aujourd'hui  que  des 
campagnes  inhabitées  :  &  laFran* 
-ce-f^eft  riefi  en  comparaifoo  de 
•cette  ancienne  Gaule,  donc  parle 


Les  Pays  du  Kord  font  fort  dé- 
garnis ;  &  il  s'en  faut  bien  que  les 
Peuiplesy  foienc  conrme  autrefois 
oblige  de  fe  .partager ,  &  d'en^ 
voyer  dehors  comme  des  eflàins , 
des^Colo0ies  &  des  Nations entie^ 
res»  cherehef  de  nouvelles  de<« 
ineuires* 

La  Pologne ,  &;  la  Turquie  en 
Europe ,  n  ont  prefque  plus  de 
peuples. 

'  On  ue  f^uroit  tr^Hiver  dans 
l'Amérique  ladeu^-cfimiiéaie  par* 
tî:€dbsLhbnmi£iS9  qui  y  facmoient 
autrefois.djê  fi  grasuds  l^mpires. 

L'Afie  n^eft  gueres  en  meilleur 
état.  Cette  Afie  Mineure,  qui  con** 
tenoit  tant  de  puiflantc^s  Monar- 
chies y  Jk  un  aombre  fi  prodi^ 
gteux  de  ^ndes  Villes^n'enaplus 
que.  deux  ou  tsQb*  Quand  à  la 

grande 
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grande  Afie  ;  celle  quieft  foumifè 
au  Turc ,  n'eft  pas  plus  pleine  :  & 
pour  celle  qui  eft  fou;;  la  domi* 
nation  de  nos  Rois  >  fi  on  la  com- 
pare à  rétac  floriflànt  où  elle 
ëtoit  autrefois,  on  verra  qu'elle 
n'a  qu'une  très  petite  partie  des 
Habitans  ,  qui  v  étoient  fans 
nombre  du.tems  aeXerxés  &  des 
Darius. 

Quant  aux  petits  Etats  ,  qui 
font  autour  de  ces  grands  Empi- 
res ,  ils  font  réellement  dèlerts  •* 
tels  font  les  Royaumes  d'Irimet- 
te ,  de  Circaffie  ,  &  de  GurieL 
Tous  ces  Princes  avec  de  vailles 
Etats ,  comptent  à  peine  cinquan* 
te  mille  Sujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  man« 
que ,  que  les  autres  pais. 

Enfin  je  parcours  la  terre ,  & 
je  n'y  trouve  que  délabrement  : 
je  crois  la  voir  fortir  des  ravages 
delà  pefte&  de  la  famine. 

L'Afrique  a  toujours  été  fi  in- 
connue,  qu'on  ne  peut  en  parler 

fi 


H  précifement  ,  que  des  autres 
parties  du  Monde  :  mais  à  ne  faire 
at:centioa  qu'aux  CôteidçlaMe* 
dit^rranée    »   connues  de   tout 
t:cms  ;  on  voit  qu'elle  a  extrême* 
tnent  déchu  de  ce  qu'elle  écoit  , 
Ibrfqu'elle    étoit  Province  Ro- 
maine. Aujourd'hui  Tes  Princes 
font  fi  foibles  ,  que  ce  foat  les 
plus  petites  puifTances  du  Mon- 
de. 

Après  un  caçul  auffi  exaâ  qu'il 
peut  l'être  dans  ces  fortes  de  cho- 
ies s  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  à  peine 
fur  la  terre  la  cinquantième  partie 
hommes  qui  y  étoient  du  tems 
de  Cefar.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'eft  qu'elle  le  dépeuple  tous  les 
)Ours  :  &  fi  cela  continue  dans 
dix  fiécles  y  elle  ne  fera  qu'un  de- 
fer  t. 

Voilà  ,  mon  cher  U(bek  ,  la 
plus  terrible  Cataftrophe  qui  foit 
jamais  arrivée  dans  le  monde  t 
mais  à  peine  s'en  eft-on  aperçu  ^ 
parce  qu'elle  eu  arrivée  infenfi- 
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biement  :  &  cfairs  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  fiéclcs  :ce  qui 
marque  un  vice  intérieur  ,  un 
venin  fecret  &  caché ,  une  mala- 
die de  langueur  qui  afflige  la  natU' 
re  humaine. 

Dr  /  enife  le  to,  de  la  Lunt 
de  Bhegeb*  1718. 

LETTRE    CIX. 

USBBK    ^    &HEDI. 

A  Venifi. 

LE  monde  ,  mon  cher  Rhedî ,. 
n^eft  point  incoruptible ,  les 
Cieux  mêmes  ne  le  font  pas  ries. 
Aftronomes  font  des  témoins, 
oculaires  de  tous  leschangemens  y 
qui  font  les  effets  bien^  naturels 
du  mouvement  univerfèl  de  la: 
.matière. 

La  terre  eft  fôumîfe  comme  les- 
autres  planettes  aux  mêmes  Lois 
des  mouvemens  :  elle  fouffre  au 
dedans  d'elle  un  combat  perpé- 
tuel de  ks  principes  ::la  Mer  &  le 

Continent 


Continent  femblent  êti'e  dans  une 
guerre  étemelle  ^  chaque  inftanc  ' 
j>roduit  de-mnivelles  coQiibinai'- 
lons: 

Les  homcties  dans  une  demeure 
fr  fujette  aux  changemens  ,  font 
dans*  un  état  aaffi  incertain  :  cent 
mille  caufès  peuvetit  agir  ,  donc 
la  plu^  petite  peut  les  détruire  i 
&I  plus  forte  raifon  augmenter 
eu  diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  dé  ces  Ga- 
taftro^e»  particulières  ,  fi  com-» 
munes  chez  les  Mifteriens ,  qui 
ont  détruit  des  Villes  &  des 
Royaumes  entiers  r  il  y  en  a  de 

ïneraleS  ^  qui  ont  mis  bien  des 

»is  le  genre  humain  h  deux 
doigts  de  ïa  perteé- 

Les  Miftoires  tbnt  pleines  de 
€9S  peftes  uniVerfeHes ,  qui  ont 
tour  à  tour  défolé  l'Univers.  El* 
les  parlent  d'une  entr'autreS,  qui 
fiit  fi  violente  ,  qu'elle  brûla  juf- 
qii'à  la  racine  de«  plantes^,  8c  le  fit 
{entir  dans  tout  le  monde  connu , 

D  2h  juC 
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)u(c|u'à  TEmpire  du  Caray  r  v 
degré  de  plus  de  corruption  au* 
roic  peut-être  dans  ud  feul  joue 
détruit  toute  la  nature  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deuxOécles  que  li 
plus  l^onteufe  de  toutes  les  nEiala- 
dies  (e  fit  fentir  en  Europe  ,  en 
Âiic  &  en  Afrique  :  elle  fit  dans 
très  peu  de  tems  des  effets  prodi- 
gieux >c  étoit  fait  des  hommes,  (i 
elle  avoit  continué  (es  progrès 
avecla même  furie»  Accablez  de 
maux  dès  leur  naiûance,  incapa- 
bles de  foutenir  le  poidsdes  char* 
ges  de  la  Société,  ilsauroient  péri 
miferablement. 

Qii^'auroit  ce  été  fi  lé  venin  eût 
été  un  peu  plus  ex^^lté  i£t  il  le 
feroit  devenu  fans  doute  ,  R  l'on 
navoit  été  aflez  heureux  poor 
trouver  un  remède  au(fi  puiuant  » 
que  celui  qu'on  a  découvert* 
Peut  être  '  que  cette  maladie  atta« 
quant  les  parties  de  lagcnération^ 
auroit  attaqué  lagénérationmême» 

Mais   pourquoi  parler  de  la 

def. 
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dteftruâion  ,  qui  auroit  pu  arrt- 
'V^r  au  Genre  Humain  ?  N'eft-elle 
pas  arrivée  en  effet,  &  le  Déluge 
ne  le  réduifit-il  pas  à  une  feulé 
faaiille  ? 

Ceux  qui  coonoifient  fa  natu.» 

Te  9  te  qui  ont  de  Dieu  une  idée 

raifonnable   y  peuvent-ils   com^ 

prendre  que  la  matière  ,  &  les 

chofes  créés  n'ayent  que  fix  mille 

ans  ?  Qge  Dieu  ait  différé  pendant 

toute  l'Eternité  fes  Ouvrages  » 

&  n'ait  ufé  que  d'hier  de  fa  puif^ 

fànce  Créatrice  l  Seroit«ce  parce 

qu'il  ne  Tauroit  pas  pu  ,  ou  parce 

qu'il  ne  Tauroit  pas  voulu  ?  Mais 

s'il'ne  Ta  pas  pu  dans  un  tems  » 

il  ne  Ta  pas  pu  dans  l'autre.  :c'eft 

donc  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  , 

mais  comme  il  n'y  a  point  de  fuc-. 

ceflion  dans  Dieu  ;  u  l'on  admet 

qu'il  ait  voulu  quelque  chofe  une 

fois ,  il  l'a  voulu  toujours  >&  dès 

le  commencement» 

Il  ne  faut  donc  pas  compter 
les  années  du  monde  :  le  nombre 

des 
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des  gr'ains  de  fable  de  la  Mer  né 
leur  eft  pas^^  plu»  comparable 
qu'un  iuftant- 

Cependant  tous  les  Miftorkos 
nous  parlent  d'un  premier  père  r 
ii  nous  font  voir  la  nature  hutnai- 
haiflante^  N*eft-il  pas  naturel  de 
penfer  ,  qu'Adam  fut  fauve  d'un 
malheur  eommun  ^  comme  Noé* 
le  fut  du  Déluge  ;  &  que  ccs^ 
grands  évenemens  ont  été  fré- 
quens  fur  la  tserre  ydepui^lacr^-^ 
tion  du  Monde* 

J'ai  été  bieaaîTe  de  te  donner 
ces  idées  générales>.avant  de  ré- 
pondre plus  particulieremeot  à  ta^ 
Lettre  fur  la  diminution  des  Peu- 
ples Éirrivée  depuîs^dix  fept  è 
dix-huit  fiécles  .•je  te  ferai  voir 
dans  une  Leare  fuivante ,  qu'in- 
dépendamment des  caufes  phy&- 
ques ,  il  y  en  a  de  morales  qui  ont 
produit  cet  efet. 


JtParifb  S.di  la  Lutte 
iUjCbabkan.  1718* 


LE*!- 
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LETTKE   ex. 

TU  cherches  la  raifon  pour- 
quoi la  terre  eft  moînspeu- 
pl ée  qu'elle  ne  rétok  autrefois  r 
&  fi  tu  y  fais  bien  attention  ,  tu 
verras  que  la  grande  différence 
vient  de  cellie  qui  eft  arrivée  daar 
les  mœurs. 

Depuis  que  ta  Religion  Chré-* 
tienne  &  la  Mahomctane  ont  par- 
tagé le  Monde  Romain ,  les  cho* 
lès  font  bien  changées  :  ri  s'en 
feirt  bien  que  ces  deux  Religions 
foient auffifavorables à  la  piopa* 
gation  diePelpcce,  que  celle  de: 
ces  Maîtres  de  l'Univers. 

Dans  cette  dernière /la  Polyi. 
garnie  étoit  défendue-;  &  en  cela 
die  avoit  un  très  grand  avanta^ 
tage  fur  la  Religion  Mahomerane: 
le  divorce  y  étoit  permis  ;ce  qui 
lui  en  donnoit  un  autre  ,  non 
moins  conGdérable  fur  laChré- 
fîemie..  le 
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Je  ne  trouve  rien  de  fi  contrx^ 
diâoîre  ^  que  cène  pluralité  de 
femmes  permifes  par  le  faint  AU 
Coran ,  &  Tordre  de  les  fatisfâire 
ordonné  par  k  même  Livre. 
Voyez  vos  femmes  dit  le  Prophè- 
te 9  parce  que  vous  leur  êtes  né- 
ceflaire  comme  leurs  vêtemens  y 
&  qu'elles  vous  font  néceflaires 
comme  vos  vêtemens.  Voilà  ua 
Précepte  qui  rend  la  vie  d'un  vé- 
ritable Mufulman  bien  laboriea- 
fe.  Celui  quia  a  les  quatre  fem* 
mes  établies  par  la  Loi  ,  &  feu^ 
lement  autant  de  Concubines  & 
d'efclaves ,  ne  dc^t-il  pas  êtreac-^ 
câblé  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  laboura- 
ges ,  dit  encore  le  Prophète  :  ap- 
prochez-vous donc  de  vos  labou* 
rages  ,  faites  du  bien  pour  vos. 
âmes  y  &  vous  le  trouverez  un 
jpur.. 

Je  regarde  un  bon  Mufulman 
comme  un  Athlète  ,  deftiné  à 
combattre  fans  relâche  ;  mais  qui 

bien- 


'feîen-tôt  foible  &  accablé  de  f» 

premières  fatigues ,  languit  dans 

le  cliatnp  même  de  la  Vidoire  , 

'  «efe  trouve.,  pourainfi  dire  ,cn- 

*eveh  fous  fes  propres  wiom* 


La  Nature  agit  toujours  aveo 
lenteur,  &  pour  ainfi  direavw 
:éf»argaç  :  fes  opérations  ne  font 
jaiaiis  violentes  ; .-:  f  ufques  dans 
■fisr  IwèdnâiobtitUo  veut.dcila 
■tt^pitàiBce^j  Mk  j»  /wi  jamau 
-qn^yec  régie-&  mofii«.:  fi  on  ià 
■wocipite  ,;  eUe  tomi>e .  bien-tdt 
«lans'la.  langueur  :  ellcemploye 
îOdtttc  lacfotj^j^  quidùi iiéftf  à  fe 
»ortbiv«Bf4[f|Adant  abattaient 
-Mî|ïO0t(ii;pDOidai<ariCBl,î8c"ira:puif- 
Jaoce^eoàraHlio.7;iM)  ?.;  •,..;. 

-/îCwCbdaris  cet  iétatda'dëfiîK 

Jance,  que npus.n)iet toujours  ce 
ç#aad<non»bBe  de  femme»  ,p4us 

j*topi^s-àaousîéppiférq(ii'à  tious 
nferfi$6ireî-i  ili-eftjtrèsootdinaife 
-pal^Minoufe  d&  voirom  homihe 
■dam  uo ,  Séunttt  brddiaièux  ». 
XT0m  lu,    :..  f^lavec 


lEvec  Un-  très  petit  nombre  dVà^ 
fans  :  ces  entans  mêines  font  k 
plupart  du  ttins  foibles  &  mal 
iains ,  &  fc  Tentent  de  la  langueur 
de  leur  Père. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  femmes 
obligées  à  une  continence  for- 
cée i ont  befoîn,d*a:voir  des  gens 
pour  les  garder  >  qui  ne  peuvent 
Itre  que  desEuiraqnés:  la  Reli- 
gion» la  jaloiifie  &  karaîfon  mê- 
me 9  ne  permettant  pas  d  en  hâ£^ 
ièr  approcher  d  autres  :  ces  gar- 
diens doivent  être  en  grand  nom- 
bre ;  (oit  afin  de  maintenir  k 
tranquillité  au  dedans  parmi  les 

Îperresque  ces  ébnmes  fefent 
ans  cefle  ;ibit  enfin  pour  empê- 
cher les  entrepriies  do  dehors. 
Ainfi  un  homme  qui  a  dix  fem- 
mes ou  concubines ,  na.pas  trop 
d'autant  d'Eunuques  pour  les 

farder.  Mais  quelle  perte  foxLt  k 
ocieté  que  ce .  grand-  nombre 
d'hommes  nmrts  dèsieornasiflatt^ 
cel  Quelle  défjcimiktioii  ne  dok- 
il  pas  s'eafuivre  1    ./.    -       IdCS 


les  filles  Efclaves  ,  qui  font 
^ans  le  Serrai!  pour  fervir  ^vec 
Jcs  Eunuques  ;  ce  grand  lïoinbrc 
'^e  femmes  y  vieillifletit  prefque 
wûjours  dans  uneaffligçante  Vir- 
ginité ;  elles  ne  peuvent  pas  fe 
marier  pendant  qu'elles  y  reftene; 
&  leurs  maîtrefles  une  fcisaccoû- 
^umées  à  elles ,  sie  tJ  w  défont 
prefque  jamais. 

Voilà  comme  tm  feul  homme 
^arupe  lui  feul  tant  defu jets  de 
l'un  Se  de  Tautre  Sexe ,  à  fes  phi- 
firs  ;  le^ fait  mourir  pour  rjEtaç, 
&  les  rend  inutiles  k  la  wepaga- 
don  de  rcfpece.  'i    ''^. 

Conftatinoplc^  îfpafcatt.  îfbnt 
tes  Capitales  des  deux  plus  grands 
Empires  du  Monde  :  c'eft  îà  que 
tout  doit  aboutir ,  &  que  lesPêii-i 
pies  attirez  de  milfe  manierts  5  k 
rendent  de  toutes  parts*  é*^- 
^daïit  elles  périffent  d'elles  mêmes  ; 
8c  eilesferoient  bien  -tôtd^truiies, 
6  les  Souverains  n*f  faifoiêM  vè- 
«irprcffu^à chaque  fiécledcsNa- 

fi  V^  jipns 
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tiohsemiertts  pour  les  repeuplée. 
J'é^mfcw  ce  fujei:  daas  une  aiu 
itre  Lettre. 

il  P4ri j  le  1 5..  rf^  /4  Lune 
deChahban  1718. 

LJETTRE    CXL 

jff  sBEk  AU  mime,. 

tËsKomaûis  aayoient   |>as 
moins  d'Efçlaves  que  nous  j 
ils  en  avoient  Aêm/e  plus  ,  mais 
asiMi  faifoicnt  un  meilleur  ufàgç. 
J^i^  loin  d'empêcher  par  Si^ 
voyes  forcées  la  multiplication 
4ecç8Sfc|avc;.s5ils  laftVorifoient 
,^u  tçontrair^î  de  tout  leur  pou- 
voir :  ils  les  aJDfocioient  le  plus 
.qu'ils  pouvoient  par  ides .efpeces 
<4ç.|WariageS;:  par  ce  ^oyen  ils 
.r^iBi^ifloiçnt  leurs -maifons  de 
:  fl<^ï\eftiques  d^e  tous  les  Sexes  >dc 
tous  .Jfces  âges  ;  &  TEta^t  d'un 
Peuple  i|usoail(rahle« 
.    Cç5^fans  ^  faifoient  à  U 

longue 
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longue  la  richefle  d'un  Maître  f 
xiaiuoient  fans  nombre  autour  de 
lui  :  il  étoit  feul  chareé  de  leur 
nourriture  &^  de  leur  éducation  9 
les  Pères  libres  de  ce  fardeau  v 
faivoient  uniquemeiit  le  pen^ 
chant  dc^  la^  nature  ,-  &  multi«* 
pUoient  fans^  craindre  unie>  trop? 
nombreufe*  famille.' 

Je  Vai  dit  que  parmi  nous  y 
tous  ksf  efclaves  font  occupez' 
à  garder  nos  femmes ,  Se  à  rien  de' 
plus  ;  qu'ils  font  à  Têtard  de  rE« 
tat  dans  une  perpétuelle  létargie;^ 
de  maniéré  qu'il  faut  reftrajndre 
à  quelquer  hommes-  libres  ,  il 
quelques  Chefs  de  famille  la  cuK 
ture  des  Arts  &  des  terres ,  lef-- 
quels  même  s'y  donnent  le  moins 
qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez' 
les  Romains  :  la  tlépublique  fe 
ftrvoit  avec  uft  avantage  infini  de 
ce  peuple^  d'efclaves.  Chacuci 
d'eux  avoic  fon  pécule  qu'ilpof- 
fedoit  aux  conditions  que  fon 

£  %         maître 
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maître  lui  impofoit  :  avce 
pécule  il  trayailloit ,  &  fe  tour- 
noit  du  côté  oh  le  portait  fbn  ixi'* 
dufiric»  Celui-ci  iàifoiic  h  Bzrt* 
que;  celui-là  fe  doanoitau  Ccm^ 
nerce  de  h  Met  ;  Tus  rendoic 
des  marchajidiies  en  détail  ;  l'au- 
tre s'ajppliquett  i  quelque  Art 
mécanique  y  ou  bien  ai^r^âioie 
&  &ifeit  yeAoir  des  terres  :  mais 
il  n'y  en  avoit  aucuri  qui  ne  s*at- 
tachât  de  tout  fon  pouvoir  à  lài« 
re  profiter  ce  pécule  ^  qui  lut 
procuroit  en  meme-tems  Tailan-^ 
ce- dans  la  fervitude  prefente  ;  8c 
l'^fperaece  d^une  liberté  future  t 
cela  faifoit  un  Peuple  laborieux» 
animoit  les  Arts  &  Tinduârie. 

Ces  efclaves  devenus  riches 
par  leurs  foins  &  leur  travail,  fe 
fai(bient  affranchir  &  d^  venoient 
Citoyens^  La  République  (e  ré- 
paroit  fans  ceffe  ;  &  recevoir 
dans  (on  fein  de  nouvelles  famil- 
les, âmefîire  que  les  anciennes, 
fe  détruifoient* 

J  aurais 
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J'aurai  peut-être  dansrmesLet' 
xr€%  fut vanm  occdfon  de  te  pfouh 
ver  9  que  plus  il  y  a  d'homme» 
dans  un  Etat,  plus  iç  Commerce 

L fleurit  r  je  prouverai  auffi  fad« 
oient.,  qu^  plus  te  Conraierce 
▼  fieurit  ,  plus  te  «ombre  des 
bommes  y  augmente  t  ces  deux 
chofes  s^èntr'aide^t ,  9c  &  favcN» 
rifent  néceflliiremeQt. 

Si  cela  eft ,  combien  cenombre 
prodigiei|%  d'Ef44avcs  toujours 
laborieux  devoit-il  s'accroître  U 
s'augmenter- 1  L'îftduflsrie  ,  & 
Taboodance  les  &ifotc  naître  ;:  8c 
eax  de  leur  côté  &i(bient  nat« 
trc  l'abondance  Se  t induftrie* 

A  Paris  h  t6,dela  Lune 
de  Chabban  1718. 

LETTRE     CXIL 
UsBEKMmême* 

NOttS  avons  jufqu  ici  parlé 
des  pais   K^Uhometans ,  & 
la  raifon  pourquoi  ils 
£  4        étoiènt 
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étoicnt  moii)$  peuplez  que  ceux 
qui  étoient  fournis  à  la  donçiina* 
tion  des  Romains  :  examinons  1 
prefent  ce  qui  a  produit  cet  eiFcc 
chez  les  Chr^iens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans 
la  Religion  Payenne»  &  il  futdé- 
fendu  aux  jGhrétiens*  Ce  chan« 
cernent ,  qiv  parut  d'abord  défi 
petite  confçquence  ^  eût  infenfi^ 
blement  des  fuites  terribles  .^^  & 
telles  qu'on  peut  .à  peine  les 
croire. 

On  ôta  non-feulement  toute 
la  douceur  du  mariage  »  mais  auffi 
l'on  donna  atteinte  à  fa  fin  :  en 
voulant  rcflcrrer  fes  nceuds.»  on 
les  relâcha  :  &  au  lieu  d'unir  les 
cœurs ,  comme  on  le  prétendoit  ^ 
on  les  fepara  pour  jamais» 

pans  une  aâion  fi  libre ,  &  où 
le  ciœur  doit  avoir  tant  de  part  » 
on  mit  la  gêne,  la  néceffité  &  la 
fatalité  du  deftin  même.  On 
compta  pour  rien,  les  dégoûts ,  les 
caprices  y  &  Tinfociabilité  des 

■  :  humeurs 
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ïiClmeurs  :  on  voulut  fixer  le 
cœur  ;  c'eft-à  dire  ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  variable ,  &  de  plus  in- 
conftant  dans  la  nature  :  on  atta* 
crha  fans  retour ,  &  fansél^erance 
des  gens  accablez  Tun  de  l'autre  ». 
Se  prefque  toujours  mal  aflortis  r 
&  Vàn  fit  comme  ces  Tyrans  qui' 
ftiifoient  lier  des  hommes  vtvans  h 
des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  a  Tat- 
tBTcfarement  mutuel,  que  lafàcul-^ 
té  du  divorce  :  un  mari  &  une* 
fenime  étoient  portez  à  fuporter 
patiemment  les  peines  dômefti-; 
ques,  fçachant  qu  ils  étoient  maî* 
très  de  les  faire  finir;  &  ils  gar- 
doient  fouvent  ce  pouvoir   en* 
fnain  toute  leur^ie  iansen  ufer;; 
par  cette  feule  confidératioa  , 
qu*ils  étoient  libres  de  le  faire. 
'   Il  n'en  eft  pas  de  même  der< 
Chrétiens  ,  que  leurs  peines  pre- 
fentes  defefperent  pour  l'avenir  : 
ils  ne  voyent  dans  les  defagré- 
mens  du  mariage  que  leur  durées 
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&  potirainfî  dire,  leur  é^ernuf  s 
de  là  Tiennent  les  dégoût^  «  ks 
€lircQT<îes»  les  mépris  ;  &   c'eil 
auunt  de  perdu  pour  h  poiàeri* 
té.  A  peine  ^vou  trois  ans  de 
mariage  ,  qu^on  en  aéglige  Tefleo- 
tiel  :  on  pa0e  eiïTemble  trente  ans 
de  froideur  t  il  fe  forme  des  fe« 
paratians  intefUo^s  aufl&  forées  , 
&  peut  être  plus  pernicieiifês  que 
fi  elles  étoient  oubliques  :  cha- 
cun vit  &  refte  de  fon  côié  f  Sc 
tout  cela  au  préjudice  de«^  race* 
futures.^  Bîen-tâçun  homme  dé* 
goûté  d^une  femnïe  éternelle  ,  fe 
livrera  aux  fille*  de  jojre  ;  com- 
merce honteux  &  fi  contraire  à  1» 
Société  r  kquel  fans  rem^plîr  Tob- 
jet  du  mariage  p  »  ea  reprefente 
tout  au  plus,  que  les  plaiGrs. 

Si  de  deux  perfônnes  ainfi  liées, 
a  y  en  a-  une  qui:  n^cft  pas  propre 
au  deflèin  de  la  nature ,  à  la  pro- 
pagation de  refpece ,  foit  par  fo»  ^ 
tempérament  »  foit  par  Ton  âge  ^ 
die  «enfeveliti  autre  avec  elle ,  & 

1» 


hk  rend  âuffi  mutile  quelle  Teft 
elle- même. 

Il  ne  (vit  dcxïc  pas  s'étonner 
fi  l'on  voit  che2  les  Chrétienf 
tant  de  mariages  fournir  un  (i  pe- 
tit nombre  de  Citoyens  :  le  di* 
Torceeft  aboli  tles  mariages  mal 
aflortb  ne  ie  racommodent  pliis  t 
les  femmes  ne  pafient  plus  com«^ 
me  chez  les Homains  facceASve» 
nfient  dans  les  mains  de  piufîeurs 
maris ,  qui  en  tiroient  dans  le  che« 
min  le  meilleur  parti  qu'il  étoit 
poffible. 

J'ofe  lé  dire  »  fi  dans  une  Ké^ 
publique  comme  Lacedemonc  9, 
où  les  Citoyens  étoîent  fans  cefiê 
gênez  par  des  Loix  (ingulieres  8c 
fubtiles,  &  dans  laquelle  il  n'y 
avoit  qu^une  âmille»  qui  étoit 
la  Republique)  il  avoit  été  établi 
que  les  maris  cfaangeailent  de 
femmes  tous  les  ans ,  il  en  (eroit 
né  un  peuple  innombrable  • 

Ueftaflez  difficile  de  faire  bien 
comprendre  la  raifon  qui  a  porté^ 

les> 
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les  Chrétiens  à  abolir  le  divorcé; 
Le  mariage  chez  toutes ,  les  >]a' 
tions'dù  inonde  ;  eflr  un  contrat 
fafceptible  de  toutes  les  Conven- 
tions v&  on  n'en  a  dû  bannir  que 
celles,  qui auroient  pu eà  affoi« 
blir  l'objet  r  mais  les^  Chrétiens- 
Be  le  regardent  pas  dans  ce  point- 
de  vue  :auffi  ont-ilsr^bien  dé  la' 
peine  àdire  ce  que  c'eft  :  Ils'nele 
font  pasr  confifter-  dans  le  plaifir 
des  fens  rau  contraire,  comme- 
jjî  te  l'ai  déjà  dit ,  il  femble  qu'ils» 
veulent  Tên  bannir  autant  qu'ils^ 
peuvent:  mai*  c'eft  Une  imagp  »< 
iine  figure,  Se  quelque  chofe  de- 
mifterieux  que  je  ne  comprens^ 
point. 

A  Paris  le  19.  delà  Lunt 


EET- 


LETTRE   CTCIIL. 

U«B«-K  autnême. 

A  prohibition  du  divoxcc 
_  n'eu  pas  la  feule  caufe.de  li 
dépopulation  des  païs  Chrétiens^ 
4^^anjd  jiombre  d'Eunuques  » 
^qu  ils  ont  parmi  eux  n'en  eft  pas 
«tine  moins  confidérable. 

;  Y^pacje  des.Prêtres.&  desDerr 

yis'del!un  &  de  l'autre  fexe ,  quï 

Te.  vouent  à  une.continence  étcr- 

.îielle  2  c'eft  chez  les  Chrétiens  h 

>v^ei>tu  par  excélence  ;  en  ^uoi  j|e 

ne  ies  cpmprens  pas  ,  \  ne  fç4- 

chaàt  ce  que  c'.e.ft  qu'une  vertu., 

.  août  il  ne  refultc  rien,  ;     .      ^ 

Je  trouve  que  leurs  Doâeurs 

fe  contredirent  manifeftement  , 
tquand  ils  difent  que  le  Mari^^e 
.  eft  faijat;^:  ^  que  le  Çe^bat^quî 
r  lui  e(l  pppiTé,  rpft  jpncore  dayan- 

.tàgé;  Tâtis  ,compter!g,u'enfaff.4^ 

prc,ceptes,,  &de  jDogmes  foncU- 

memauxt 


mentaux ,  le  bien  eft  toujours  fe 

mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant 
profeffioo  de  Célibat  >  eft  prodi- 
gieux :  les  pères  y  condaronoient 
autrefois  les  enfins  des  le  ber- 
ceau: aujourd'hui  ils  fe  vouent 
eux-mêmes  dès  l'âge  de  quatorze 
ans;  ce  qui  révient  à  peu  pvèsi 
la  même  chofe* 

Ce  métïer  de  Continence  a 
anéanti  plus  d*hommes  q«c  les 
pefies  &  les  guerres  les  plus  fan- 
glantcs  n'ont  jamais  fait.  On  voit 
dans  chaque  Maifon  Religieufe 
une  famille  éternelle,  où  il  ne 
Mît  perfonne ,  &  qui  s'entretient 
«aux  dépens  de  toutes  les  autres  : 
ces  maifons  font  toujours  ouver- 
tes comme  autant  de  gouffires  9 
où  s'enfeveliffent  les  races  fu- 
tures. 

Cette  politique  eft  bien  difife- 

"  rente  de  celle  des  Romains  >  qui 

établiflbient   des  Loix    pénales 

*  coatre  ceux  qui  fe  refu{oi€nt  aux 

Lois 


V.ûlx  du  mariage ,  &  vouloien^ 
jouir  d'une  liberté  &  contraire  à 
l'utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pais 
Catholiques,  Dans  la  Religion 
Proteftante  tout  le  monde  eft  en 
<lroit  de  faire  des  enfans  :  elle  ne 
Ibùffre  ni  Prêtres  ni  Dervis  :  fî 
dans  rétabliflèment  de  cette  Reli* 
gion ,  qui  ramenoit  tout  ^u«  prc- 
•ittiers  tems,  fes  fondateurs  n'a-- 
"^•Bérifâit  étéaccufez  dus  cefle  d'in- 
tempérance ,  il  ne  faut  pas  douter 
^tt'après  avoir  rendu  la  pratique 
'Au  nuiriage  univerfelle ,  ils  n'en 
c'ciiffenc  encore  adouci  le  joug ,  & 
•  achevé  d'âter  toute  la  barrière , 

^ui  fepare^n  ce  point  le  Nasaréen 

Â  Mahomet. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit;  il  eft 

certain  que  la  Religion  donne 

aux  P.rotèftans  un  avantage  infini 

fur  les  Catholiques. 
.  J'ofe  le  dire,  dans  l'état  ,pre- 

fentoà  eft  l'Eunope  ;  il  n'eâ  pas 

poffible  que  U  Religion  Catholi- 
que 
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que  y  fubfifte  ciuq  cens  àflC 
Avant  l'abaiflieinent  de  la  puif- 
Ance  d'£rpagne,  les  Catholiques 
^toient  beaucoup  plus  forts  que 
ies  Proceftans^ces  deciûers  (ont 
eu  à  peu  parvenus  à  un  équili* 
re  ;  &  aujourd'hui  la  balance 
•commence  à  remporter  de  leur 
•côté  :cette  fuperiorité  augmente- 
ra tous  les  jours  ;  les*  Brpteîft^tis 
deviendront  pilus  riches  &  ptUvs 
puiflants  ;  &  les  Catkcdsqiieji^W 
foibles*  ..'.', 

Les  paSs  Proteftans  doiveac 
éere^  &' font  réellement  plus 
peuples  que  les  Catholiques .i» 
.  a  ou  il  fuit  premiereiUeiit  >  qiu: 
/:les  tributs^  y  font  plosamâdéra- 
bles^  parce  qu'ils.:augatbitt&Qfià 
proportion    de    ceux    qui'  les 

^  Secondement)  que  les  terres  y 
Ibnt  mieux  xmltivée&Enfin  quele 
Commerce  y  fle^riflè  dàvhciigige, 
parce  qu'il  y  afpliis  dfi-  gensrq¥i 
«nt  une  fortune  à  faire  9  fie  qu'a* 

via 
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plus  de  foefoinsyon  y  a  plus 
c3e  refTources  pour  les  remplir» 
uand  il  n'y  a  que  le  nombre  de 
_  ns  fuffifans  pour  la  culture  det 
xetres ,  il  faut  que  le  Commerce 
|>éri{re  :  &  lorfqu*il  n'y  a  que 
celui  quieft  néceifaire  pour  entre«- 
teriir  le  Commerce  ;  il  faut  que  la 
Culture  des  terres  manque ,  c'eft- 
i'dire,  il  faut  qub  tous  les  deui^ 
tombçnt  en-même  tems  parce  que 
Ton  ne  s'attache  jafhais  à  Tun^  que 
ce  ne  foit  aux  dépens  de  l'autre* 
Qu^nt  aux  Pays  Catholiques 
non  feulement  la  culture  des  ter^t» 
fes  y  eft  abandonnée;  ftiàiS  mê^ 
tne  rindiiftriè  y  eft  pfermcîeufe  : 
elle  ne  confifte  qu'à  a;^nrendré* 
cinq  où  fisc  mots  d'une  Langue 
.  morte  :  dès  qu'un  honxûVea  cette 
pfovifion  par  devers  lui  :  il  ne 
doit  plus  s'embara{ïèr^é*15^fèr4 
tune  :  il  trouve  dans  le  Glottre 
une  viô»  trah^aille,  ^ùï  dans  tft 
monde    lui*    auroii^   coûté   des 
fueurs  ,  &  des  peines» 

Tm€  III.  F         Ce 
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Ct  n'èft  pas  tout,  les  I>erar 
ont  en  leurs  mains  prefque  toutes 
les  richefles  de  TEtat  ;  c'eft  une 
Société  de  gens  avares ,  qui  pren- 
nent toujours^  &  ne  rendent  ja^ 
mais  :  ils  accumulent  uns  ceflè 
des  revenus ,  pour  acquérir  des 
capitaux  :  tant  de  richefles  tonv 
bent  9  pow  ainfi  dire ,  en  para- 
lyfie  ;. plus  de  cir^culation ,  plus 
de  Çoramwe^  plusd'Àrts^.  plus 
de  Maoufââuies». 

Il  n'y  a  point  de  Frince  Pro« 
^fbrût  9,  qiù  ne  levé  fur  fes  Peu- 
ples dix  fois  plus  d'impâts  >  que 
le  Pape  n  eç  levé  fur  l^s  Sujets  s 
cependant  cês^>  derniers  font  miie* 
^ral>]es^  pendant  que  l^s  autres  vi- 
vent dans  L'opulence  &  le  Com<^ 
merce.  ranime  tout  chez  les  uns; 
Sir  le  ;Monachifme  porte  la  mort 
pai;i  tçw  ç^9:  le^giUtres». 

4  f4ris  k  4  lu.  4 fi  IkLUM 
;    4f  chabbjw^  1 7 1 1« 


L  E  T  T  R  E  CXIV, 

tTsBEK.  au  même, 

NOus  n'avons  plus  rîf  n  à  cîî- 
re  de  T  Afie  &  de  l'Europe  i 
pafTons  à  TAffrique ,  On  ne  peut 
guéris  parler  que  4e  (es  Côtes  , 
parce  ^q^'^n  n'en  connpft  pasi'in^ 
terieurr' 

Celles  de  Barbarie ,  où  la^  Vjt^ 

lîgioi^  Mahomeune  eQ;  établie  , 

ne  font  plus  fi  peuplées  qu'elles 

étoiéDt  du  tems-  des  RLomains  \ 

par  les  rarfo^s  que  npus  avons 

.dé)a  dtçes..  Qijant  aux   çâ;es  dî? 

^Tuinée  yelk  doivent  être  furicu- 

iemeat   dégarnies  depuis  deux 

eeqs  ans ,  que  les  petits  Rois,  ou 

Chefs  de$  Villages  vendent  leurs 

Sujets  ^u^  Princes  d'Burope  » 

pour  les^  porter  dans  leurs  Colo* 

nies  en  Amérique* 

Ce  qu'il  y  a  de,fingulier,  c?eftî 
^e  cette  Amérique  ^  ^ui  reçoit 


»    « 
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tous  le5  ans  tant  de  nouvan 
Habitans»  eft  elle-mêtne  defert^i 
&  ne*  profite  poîht  des  pênes 
continuelles  de  l'Afrique.  CesEf- 
elaves  qu'on  tranfporte  dans  un 
autre  Climat ,  y  perîffent  à  smil- 
liers  ;  &  les  travaux  des  Mines , 
où  Ton  occupe  fans  ceffe  &  les 
Tiaiurcls'du'Pays,  &  les  étran- 
gers y  lèè  éithiiiïfons  malignes  > 
qui  en  fortent  i  le  vif  argent , 
dont  il  faut  fâîrè  tin  continuel 
nfage  ,  les. 'détruifent  fans  ref- 
iburce.      '  ' 

Il  n'y  a  rien  de  fî  éxtràragant 
^ue  de  fiiire-périf  un  nomlwc  in- 
Tiombralilç  d'Honimès ,  pouf  ti- 
rer du  fond- de  là  terre  VOr& 
rrArgent  ;  ces  b^taùx  d'eux-roê- 
.mes. abfolument  inutiles,  8c  qui 
ine  font  des  richeffes  »  que  parce 
xju'on  les  a  chçifîs  pour  en  être 
-lesiîgnes,  ''• 

JtiFath  le  dermr  de  la  luné 
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LETTRE    .eXV* 

•  U5  BEK  au  mtmf.  _ 

LA  fécondité  d'uii  Peuple  dé- 
pend quelqaefoi$  des  plus. 
petites  cirConftances  du- monde  ; 
de  manière  qu'il  ne  faut  fouyent 
qu'un  nouveau  tour  dans  Ton' 
imagination,  pour  le  rendre  beau- 
coup plus  nombreux- qu'il  n'é-^ 
toit. 

Les*  Juifs  toujours  externiînez  y 
&  toujours  renaiflàns  ,  ont  répaT 
ré  leurs  pertes  &  leurs  deftruc* 
tions  continuelles,  {ku: cette  feule 
efpérance  qu'ont  parmi «ux  tou*» 
tes  les  familles ,  d*y  voir  naître 
un  Roi  puiffant»  qui  fera  le  Maî« 
tre  de  la  terre. 

Les  anciens  R.ois  de  Perfe  n'a- 
Iroiéût  tant  de  milliers  de  Sujets  » 
qu'à  c^lufede  ce  dogme  de  la  â.e« 
ligiondc!^  Mages,  quele&aâesles:' 

jplus  agréables  à  Pieu  que  les  faom« 

mes 


f^         h  t  r  r  9i  E  r 
mes  puileot  faire ,  c'étoit  de  Gi* 
rc  un  enfant  y  hbourei^  un  champ» 
&  planter  un:  arbre*.     . 

Sr  la  €hîhe  ardansfonfein  un 
Peuple  fî^  proHigieux  ;  cela  ne 
Tient  que  d'une  certaine  msfniere 
de  penfèrrcar  comme  le»enfàos 
regardent  leurs  pères  comtne  det 
Dieux ,  qu'iis  les  rendent  com- 
*  me  tête  dès  cette  vie  r  qu'Hs  les 
honorent  après  leur  mort  par 
des  facrifices  ,.  dans  lefquels  il9> 
croyant  que  leurs  âmes  anéanties^ 
dans  le  Tyen  r  reprennent  une 
nouvelle  vie  r  chacun  eft  porté  i 
augnienter  une  Emilie  fi  u>umiiê 
dans  cette  vie  ,.  &  Il  néceflaire 
dans  f  autre»- 

D'un  autre  c£té  1er  l^ys  des* 
Mahometans  deviennent  tous  les 
purs  defens  r  à  caufe  d'un  opi« 
mon,  qui  toute  fainte  qu'elle  w^ 
ne  laiilê  pas  d  avoirjdéi-efi^s  très 
pernicieux  y  loiiqx^etle  e&enra- 
tinéedans  les  efprks.  Nous  nous 
i^egardons  comme  des  Voyageurs 

qui 


qnr  ne  doivent  penfer  qu*i  une 
autre  patrie  :  les  travaux  utiles  & 
durables  ^  les  (oim  pour  affurer  la- 
fortune  de  np$  enâosiles  projeta 
qui  tendent  au^-delà  d'une  vie 
courte  &  paffâgere ,  nous  parciP- 
fent   quelque  cbofe  d'extrava- 
gant. Tranquilles  pour  le  pre* 
&nt  >. (ans  inquiétude  pour  l'ave- 
nir ,  nous  ne  prenons  la  peine  ni 
de  réparer  les  édifices  publics;  ni 
d0  défricher  les teftres  incultes» 
ni  de  cultiver  celles  qui  font  en 
état  de  recev-oîriM»  foins  ^  nous^ 
vivons  dans  vais  infeni^bilité  ce- 
ntrale >  &  nou^  laiUIbns<tt>iu  fkro: 
à  laProvideipce». 

Ceft;  un  efprît^dè  vanité  qui  ^ 

établi  chez  les  Européens  rinjuf- 
te  droit  d*aîn^(fc ,  fedéfavor^abic: 
à  ia  pn:>pag'atiQn  ;tu  ce  qji*il  por- 
te Tattention  d^un  pore  fur  un> 
£bnl  de  feseaQin»)  H  détourne 
&%  7eux^  de  rpusJes  autres ,  en  ce 
qu'il  Toblige ,  pour  rendre  foli- 
ée k&nune  d'un  ifi\x\  ^  de  s'o« 

pofer 


pofer  à  rétabliffemenc  de  pfc- 
iîeurs  :  enfin  en  ce  qu'il  détruk 
régalité  des  Citoyens  qui  en  fait 
toute  i'opuknce» 

De  Paris  te  4;  delà  LUHe 
de  RbaméU,ani  j  iS. 

L  ETTRE  CXVI. 
U  s BEK  an  même 

LEs  Pais  habitez  par  les  Sau- 
vages font  ordinairement  peu 
peupler,  par  Télbîgnement  tju'iiS' 
ont  prefque  tous  pour  le  travail  » 
fc  la  culture  de  la  terre.  Cette 
malheùre'ufeaverfion  eft  fr  forte  , 
que  lorfqu^ils  font  quelque  im- 
précation contre  quelqu'un  de 
leurs  ennemis  ;  ils  ne  lui  fouhai* 
tcnt  autre    chofè ,  que    d'être 
réduit  à  labourer  im  champ  r 
croyant  qu'il  n'y  a  que  la  chafle  , 
ê^Ia  pêche,  qui  fdityun éxerck:e 
noble ,  &  digne  d'eux.  - 
-  Mais  comme  il  y  a  fouventde» 

an- 


anniSes,  ou  la  cbâflè,  &  lî  pêche 
rendent  très  peu  ;  ils  font  defo-^ 
les  par  des  famines  fréquentes  : 
fans  compter  qu'il  n'jra  pas  de 
Païs  (i  abondant  en  gibier  j  &  en 
poiflba ,  qui  puifle  donner  la  fub«  * 
(îftanceà  un  grand  Peuple  :  parce 
que  les  animaux  fuyent  toujours 
les  endroits  trop  habitez. 

D'ailleurs  les  bourgades  de  Sau- 
vages 9  au  nombre  de  deux  ou  . 
trois  cens  habitans  ,  ifolées  les 
unes  des  autres ,  ayant  des  inté- 
rêts auffi  féparez  que  ceux  de 
deux  Empires ,  ne  peuvent  pas  (è  . 
foutenir  ;  parce  qu'elles  n'ont  pas  ' 
la  reiTource  des  grands  Etats  dont 
toutes  les  parties  fe  répondent  « 
&  fe  fecourent  mutuellement» 

Il  y  a  chez  lesSauvages  une  au* 
tre  coutume ,  qui  n'eft  pas  moins 
pernicieufe  9  que  la  première  ; 
c'eft  la  cruelle  habitude  ou  font 
les  femmes  ^  de  fe  faire  avorter  , 
afin  que  leur  groflelfe  ne  les  rea« 
de  pas  defagreables  à  leurs  maris. 
Tome  IJJf  G  II 


Il  y  a  ici  des  Loîk  ter.JcibUf 
contre  ce  defordr^  ;  elles-  vom 
jufques  à  la  fu;-eur.  Toute  fiJle , 
qjui  n'a  poiat  été  déclarer  fagrof- 
fôtTe  au  ÎVlagiftrat ,  cft  punie  de 
mort ,,  ii  fon  frujt  périt  :  U:  pu- 
deur &  la  bpn,tf ,  lesaçci^W^ç^c- 
mes-,  oc  rewufeptjaro^is^  . 

De  Paris  le  9.  dt  la  Lune 
de  ïihamaz»M  171S* 

L&TTR.E,    CXVH. 
UsB  BK  au  même. 

L'EflFét  ordinaire  dej.Colonîcs 
eft  d'affoibUr  les  Païs  „  d'où 
on  les  tire  ;  fan«  geuplçr  ceux  où. 
on  les.  envoyé. 

Il  faut  que  les  hommes,  reftem 
ou  ils  font  :  il  y  a.  des,nialadie;s 
qui  viennent  de  ce  qu'on,  chaipge 
un  bon  air  contre  un  mauvais  ; 
d'autres  qui  viennent  précifc- 
incnt  de  ce  qu'on  en. change.. 
Quand  un  païs  eft  deiîert ,  c*eft 

un 


vàè  \képs^  de  ^dque  t^ké  pât- 
ckalier  danis  la  nature  du  Cli- 
mat :  ainli  quind  on  ôte  ks  hôm^ 
mesdTan  Ciel  heureux  ,  pour  fcs 
envoyer  dans  u«i<el  paï^,  oti^&it 
prccifement  le  contraire  âe  eé- 
«jm'oir-  fe  prorpofo. 

L«s  lioimid^f^àÀ^iwc  cela^par  • 
cacpférience  rilsf^fdfeuiofenttous 

lesîcrimiaelsewSaftiuigrte';  &  ils 
y/fiâfeient  |«i(fcrdesJii'iFs;  il'fi- 
1 M  Jeco»£ble4*de  tetïr  pe'i*tc ,  cHo*- 
fe  que  le  mépris- qHi'îlsa^voifeht 
poiic  ces'  mifâfablfes^  renrfoit. wès 
facilk 

Le' grand  Gliav^Abas- voulant 
Accr'ïuxc  Tupcsrîte'moyiîhd^èrt^ 
tretenirde  groffes-  awAée^  fiir  Ifey 
ffoorior^s^ ,  t«i»if^ort«^  pi-efque 
tous  les  Arméniens  hors  de^teut*' 
pâïs  ,.&:6n*  envoya  plds-dè  vingt 
miik:  fiwnillesidàtts  là  Province- 
de.Gailaïr^qui  pêriretit- pi^ftjuô' 
toutes jmi  très^  peu.  dfe^  tems'. 

Tous  Ji^tratïfports  de  peuplés^ 
faits  :h  Gowftântidopfe ,  n'oûr  ja« 
maisoiéUffi.  G  2  ^       Ce 


7^«  L.ET:T   RE  S. 

Ce  nombre  prodigieux  de  N^ 
grès  »  dont  nous  avons  parlé  ,  n'a 
point  rempli  TAmefique. 

Depuis  la  deftruâion  des  Juifs 
fous  Adrien  »  k  Paleftine  eft  fans 
Habirans. 

Il  faut  donc  avçuer  9  que  les 
grandes  defiruâionsfont  prefque 
irréparables; parce  qu'un  peuple 
qui  manque  à  un  certain  point  » 
refte  dans  le  même  état  :  &  fi  par 
hazard ,  il  fe  rétablit ,  il  faut  des 
fiécles  pour  cela. 

Que  fi  dans  un  état  de  défâil« 
lance  ,'la  moindre  des  circonfian* 
ces  doiit  nous  avons  parlé ,  vient 
à  concourir  ;  non  feulement  il  ne 
fe  repare  pas ,  mais  il  dçpérit  tous 
les  jours ,  &  tend  à  fon  anéantifle* 
ment. 

L'expulfîon  des  Maures  d'£& 
pagne,  fe  fait  encore  fentir  com-" 
me  le  premier  jour  :  bien  loin  que 
ce  vuide  fe  remplifle  ,  il  devient 
tous  les  jours  plus  grand* 

Pepuis  la  dévaftation  de  TA- 

méri^ 
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mériq[ue,  les  Efpagnols  qui  ont 
pris  la  place  de  (es  anciens  Habi* 
tans ,  n  ont  pu  la  repeupler  :  au 
contraire  par  une  fatalité  »  que  je 
ferois  mieux  de  nommer  unejul- 
tice  divine  ,  les  deftruâeurs  fe 
détruifent  eux*itiêmes  ;  &  fe  con- 
fument  tous  les  jours. 

Les  Princes  ne  doivent  donc 
point  fonger  1  peupler  de  grand 
Païs  par  ^es  Colonies  :  je  ne  dis 
pas  qu'elles  ne  réuflîflent  quel- 
fois  ;  il*  y  a  des  Climats  fi  heu- 
reux ,  que  Tefpece  s'y  multiplie 
toujours  î  témoin  ces  Ifles  *  qui 
ont  été  peuplées  par  dés  mala- 
des ,  que  quelques  Vaififeaux  y 
avoîent  abandonnez ,  &  qui  y  re- 
couvroient  au(Ii-t6t  la  fànté. 

Mais  quand  ces  Colonies  réiif- 
iiroient  ,  au  lieu  d'augmenter  k 
pu iflance, elles  né feroient  que  la 
partager ,  à  ipoins  qu'elles  n'euf- 
lent  très  peu  d'étendue  ;  conunc 

*  L* Auteur  parle  peut-être  de  Vlik  de  Bour- 
boOt 

G  5  font 


font  ccllts jqxke  l'on  envoyée  peiv 
.occuper  quelque  place  (pour  k 
Cofimierce. 

Los  Cartagkiois  avoîent  coiD' 
.me  ks  Efpgnols  découvert  TA- 
mériquf ,  ^ou  au  moins  de  gran* 
ifes  IiTLes  dans  Icrquelles  ils  fai- 
foient  un  Commerce  prodigieux: 
mais  quand  ils  virent  le  nombre 
de  leurs  Habit»Dsdimii>uer;  cet- 
te &ge  B^épublique défendit  à  -fes 
Sujets  ce  Commerce  &  cette  ^5a- 
-  vigation. 

J'oie  le  dire  :  au  lieu  de  faire 
p^fier  les  Efpagnols  dans  les  In- 
des :  iyfau droit  faire  repaflèr  tous 
les  iûdkns  ,  &  tious  tes  Me  tifs  en 
Eifpagne:il  ftudroit  rendre  à  cet- 
te Monarchie  tous  fes  peuples  dif- 
perfez  ;  &  fi  la  moitié  feulement 
oc  ces  grandes  Colonies  fe  con- 
fervoit  y  TEfpagne  de^icndroit 
-h  PuiSànce  de  l'Europe  la  plus 
-redoutable. 

On  peut  cojmparer  les  Empi- 
res à  un  arbre,  dont  les  branches 

trop 
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trop  iEteûduës  6tent  tout  le  fuc 
du  tronc,  &  ne  fervent  qu'à  faire 
de  l'ombrage. 

Rien  ne  ctevroît  corriger  les 
Princes  de  ta  fureur  des  Conquê- 
tes lointaines  ,  qufc  l'e^xèîhple  des 
Portugais  &  des  Efpagnols. 

Ces  deux  Nations  ayant  con- 
quis arec  urie/râpidité  inconceva- 
ble? des  fLoyanmes  immenfes  ; 
piirs  ëtonticfî  de  leurs  viftoires 
-que  ks  "peciplês  vaincus  de  leur 
défaite  ;  fongêrènt  aux  moyens 
de  les  cOnferver  ;  ils  prirent  cha- 
cun pour  cela  tiiïevôye  différen- 
te.. 

Les  Etpagnob  delefpérans  de 
retenir  lëS  Nations  vaincues  dans 
la  fidélité  ,  prirent  le  parti  de  les 
exterminer ,  &  d'y  envoyer  d'EP- 
pagne  des  peuples  fidèles  :  jamais 
dcSein  horrible  ne  fut  plus  ponc- 
tuellement exécuté.  On  vit  un 
peuple  auffi  nombreux  que  tous 
treux  de  l'Europe  enfemble ,  dif- 
paroître  de  la  terce  à  l'arrivée  de 

G  4  ces 
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ces  Barbares  »  qui  fêmblent  en  dé^ 
couvrant  les  Indes  ^  avoir  voula 
en  même-tems  découvrir  aux 
hommes  y  quel  étoit  le  dernier 
période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  conferve- 
rent  ce  païs  fous  leur  dominatica 
Juge  par  là  combien  les  Conquê- 
tes font  funeftes ,  puifque  les  ef- 
fets en  font  tels.  Car  enfin  co  re- 
mède affreux  étoit  unique  :  com- 
ment au  r oient- ils  pu  retenir  tant 
de  millions  d'hommes  dans  To- 
béïiTance  ?  Comment  foutenir 
une  guerre  civile  de  fi  loin  ?  Que 
feroieot-ils  devenus ,  s'ils  a  voient 
donné  le  tems  à  ces  peuples  de  re- 
venir de  Tadmiration  où  ils 
étoien^  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux Dieux  »  &  de  la  crainte  de 
leurs  foudres? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  pri- 
rent une  voye  toute  opofée  ;  ils 
n'employèrent  pas  les  cruautez  ; 
àufli  furent- ils  bien-tôtchaflezde 
tous  les  païs  qu'ils  avoient  décou- 
verts : 


Persane  %•  8*1 
verts  :  lesHolIandois  favorifcrcnt 
la  rébellion  de  ces  peuples ,  &  en 

profitèrent. 

Qijel  Prince  envîcroit  le  fort  de 
ces  Conquerans?  qui  voùdroit  de 
ces  Conquêtes  à  ces  conditions  f 
Les'uns  en  furent  auffi  tôt  chaffez; 
les  autres  en  firent  des  deferts ,  & 
rendirent  de  même  leur  propre 

païs. 

C'eft  le  deftin  des  Héros  de  fe 
ruiner  à  conquérir  des  païs  » 
qu'ils  perdent  foudain ,  ou  à  fou- 
mettre  des  Nations  qu'ils  font 
obligez  eux-mêmes  de  détruire  ; 
comme  cet  infenfé ,  qui  fe  confu- 
moit  à  acheter  des  Statues,  qu'il 
jettoit  dans  la  Mer ,  &  des  glaces 
qu'il  brifoit  aufli-tôt. 

A  Fans  le  i%.  delaLunt^ 
deJUbamax^aniTlZi 
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LETTRE    CXVIII- 

U  SB £:k    4M  Hl^^»^. 

LA  dxMiasur  dna  Goiiv^me- 
ment  contribue  roerveilleu«- 
^iî^mènt  à  la  progation  de  l'e^ece. 
Toutes  les  R-épublicpes  en  font 
am€  -prewe  tXKnftaate  ;  &  plus 
que  toutes ,  la  Suide  &  la  Hollan- 
de , qui  fotitlesdeux  plus  niau« 
-vaisPaude  TÊurope,  fii'ancoa- 
fidére  la  nature  du  terraâ;n.>  &  qui 
cependant  ftfot  les  plus  peuplez. 
Kien  n'attire  plus  lesEtra^ngers 
<|ue  la  liberté  &  Topolenoe  qui 
la  fuittoû*)ovirs  :  Tune  fêtait  re- 
chercher par  elle  même  ;  &  les 
befoins  attirent  dans  lesPaïi  ,  où 
Ton  trouve  l'autre. 

L'ErpeceXe  multiplie  dans  Uo 
Païs  où  l'abondance  fournit  aux 
enfans  ,  fans  rien  diminuer  delà 
fubfifl:a.nce  des  pères* 

L'Egalité  même  des  Citoyens 
qui  produit  ordinairement  de  Té- 

g^alitc 
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^Uté  dans  les  ifortunes  ,  porte 
irabondanc6&  la  vie  dans  toutes 
4es  parties  du  Corps  Politique  , 
&  là  répand  par  tout. 

Il  n'eu  «eft  pas  de  même  des 
PbSs  foumlis  au  pouvoir  arbitrai- 
ire  lîePrinœ  ,  les 'Courtiiàns .,  & 
^quelques  particuliers  poffedent 
.toutes  tes  richeffes ,  pendant  que 
tous  les  autres  gémiffent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à  fon  aîfe  » 
&  qu'il  fente  qu'il  fera  des  enfatis 
plus  pauvres  que  lui  ,  il  ne  fe 
mariera  pas ,  ou  s'il  fe  marie  ^  8 
craindra  d^avoir  un  trop  grand 
nombre  d'en  fans,  qui  pou  roient 
achever  de  déranger  fa  fortune,  & 
qui  dekendroient  de  la  condi- 
tion de  leur  père. 

J'avoue  que  le  Rùftique  ou 
Pâïfan  étant  utie  fois  marié ,  peu* 
pleraindifFeremnïent  ,  fait  qu'il 
Toit  riche  ,  foit  qu'il  foit  pau- 
vre :  cette  confidération  ne 
ie  touche  pas  :.  il  a  toujours  un 

héritage 
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héritage  (ûr  à  laiffer  à  fçs  eh  fats, 
qui  eft  fon  boyau  ,  &  rien  ne 
Tempêche  jamais  de  fuivre  aveu* 
glémenc  l'inftinâ  de  la  Nature. 

Mais  à  quoi  fervent  dans  un 
Etat  ce  nombre  d'enfàns  ,  qui 
languiflent  dans  la  mifere  ?  Ils 
périment  preHque  tous  à  meHire 
qu'ils  naiflent  :  ils  ne  profperent 
jamais:  foibles  &  débiles  ,  il  meu- 
rent en  détail  de  mille  manières  » 
tandis  qu'ils  font  emportez  en 
gros  par  les  fréquentes  maladies 
populaires ,  que  la  mifere  &  la 
mauvaife  nourriture  produifent 
toujours  :  ceux  qui  en  échappent» 
atteignent  Tâge  viril  ,  fans  en 
avoir  la  force ,  &  languiflent  tout 
le  refte  de  leur  vie. 

Les  hommes  font  commes  les 
plantes ,  qui  ne  croiflent  jamais 
heureufement  ,  fi  elles  ne  font 
bien  cultivées  :  Chez  les  peuples 
miferables  r£fpece  perd  ,  &  mê* 
me  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  uo 

grand 


grand  exemple  de  tout  ceci.  Dans 
les  guerres  paffées  ,  la  crainte  oui 
étoient  tous  les  enfans  de  famille 
qu'on  ne  les  enrôlât  dans  la  mili«- 
ce>  les  obligeoicde  fe  marier  ,  & 
cela  dans  un  âge  trop  tendre  ,  & 
dans  le  fein  de  la  pauvreté.  De 
tant  de  Mariages  il  nailToit  bien, 
des  enfans ,  que  Ton  cherche  en« 
core  en  France  ,  8c  que  la  milere , 
la  famine ,  &  les  maladies  en  ont 
fait  difparoître. 

Que  fi  dans  un  Ciel  au(fi  heu- 
reux 9  dans  un  Royaume  aulfi  po* 
licé  que  la  France  ,  on  fait  de  pa« 
reilles  remarques  ;  que  fèra-ce 
dans  les  autres  Etats  i 

A  Péris lezi^dila  Lune 
dcKbsmâT^ni'jii. 
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LETTRE  CXIX. 

USBEK  AU    NfOLLAck     MeHEMET 

Ali  ,  Garditn  des  trois  Tombeaux 

i  Corn. 

lie  Dous  fenvetit  les  Jeûnes 
deslmmarums  ,  &  les  Gili- 
cfs^es  Mollacks  ?  La  maîa  de 
Dieu  &'tft  djBuxibis  apeGœtîefuc 
lesenfansde  la  Loi^ltrSolcHs'obf- 
curcit  >  &  fecpble  n'écIàirer  plus 
que  leurs  dé&itts::  leui^  armées 
s'aflemblèn  t  ».&  elle»  foo  txl  iffipécs 
commir.  la  pouâlete^. 

L'Empire:  des  Ofmalins  eâ: 
ébranlé  par  les  deux  plus  grands 
échecs  qu'il  ah  j4nùii%reçûi  :*  um 
Moufti  Chrétien  ne  le-  foûiienc 
qu'à  peine»  le  grand  Vizir  d'Alle- 
magne eft  le  neau  de  Dieu ,  en- 
voyé pour  châtier  les  Seûateurs 
d'Omar  :  il  porte  par  tout  la  co- 
lère du  Ciel  irrité  contre  leur  ré- 
bellion ,  &  leur  perfidie* 

Efpric 


Elprtt  facré  d^&fanmaui^s  «  tu 
pleure  nuit  &  jour  fur  le«  eofans 
du  Prophète  que  le  déteftabte 
Omar  a  dévoyez.:  tes  eojtrailles 
s'émeuvent  à  la  vûëde  leurs  mal- 
hjeurs  :tudefire  leurconver.fion  & 
non  pas  leur  perte  :  tu  voudrois 
les  voir  réunis  fous;  l'étendart 
d'Aly  ,,par  les^^  larmes  des  Saints  , 
&  non  pasdifperfez  daus  les  Mon- 
tagnes &  dans  les-defer^ts  >  par  la 
torjsour  4^St  infidelles. 

A  Paris  It  x.  de  U  hune 
d€  cBali/al  vj,iS. 

LETTfLE:    GIXX.. 

Rica   k  ***. 

ON  eft  bien  emh^raflTé:  dans: 
'  toue^Si le;^  Religioni^ quand 
îL^'agijt  dî5  dbnner  une  idJée  d^s) 
plâifîrs,  qui  fbntd^inez  à  ceux? 
quion^ibien  vécu.  Ou  épouvante* 
facilemeot  les  méchins:  par.  un«j 
4Qt^ue  fuijte.  de  pfiiînel,.dônt:on 

les 
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les  menace  :  mais  pour  les  genr 
vertueux  )  on  nefçait  que  leur 
promettre  :  il  (emble  que  la  natu- 
re des  plaifirs  foit  d*être  d'une 
courte  durée  ;  Timagination  a 
peine  à  en  reprefenter  d'au- 
très. 

J'ai  vu  des  Defcriptions  du 
Paradis  capables  d'y  faire  renon- 
cer tous  les  gens  de  bon  fens  :  les 
uns  font  jouer  fans  ceffe  de  laflûte 
ces  ombres  heureufès  :  d^autres 
les  condamnent  au  fuplice  de  fe 
promener  éternellement  :  d'au* 
très  enfitfi  qui  les  font  rêver  là  aux 
maîtrefies  d'ici-bas ,  n'ont  pas  cru 
que  cent  millions  d'années  fuffent 
un  terme  affez  long ,  pour  leur 
6ter  le  goût  des  inquiétudes 
amoureufes. 

Je  me  (buviens  à  ce  propos 
d'une  Hiftoire  que  j'ai  oui  racon- 
ter à  un  homme  qui  avolt  été  dans 
le  Païs  du  Mogol  :  elle  fait  voir 
que  les  Prêtres  Indiens  ne  font 
pas  moins  fieriles  que  les  autres  » 

dans 
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dans  les  idées  qu'ils  ont  des  plai- 
lirs  du  Paradis. 

Une  femmequi  venoit  de  per- 
dre fon  mari  vint  en  Cérémonio^ 
chez  le  Gouverneur  de  la  Ville, 
lui  demander  permi(fion  de  fe 
brûler  :  mais  comme  dans  les  Païf 
Toumis  aux  Mahometans ,  on  abo- 
lit tant  qu'on  peut  cette  cruelle 
coutume  ,  il  h  refufa  abfolu- 
ment. 

Lorfqu'ellç  vit  fes  prières  im- 
puiflTantes  ,  elle  fe  jetta  dans  un 
furieux  emportement.  Voyez  , 
difqit-elle,  comme  on  eft  gêné  r 
il  ne  fera  feulement  pas  permis  à 
une  pauvre  femme  de  fe  brûler , 
quand  elle  en  a  envie  !  A-t'on  ja- 
mais yu  rien  de  pareil  ?  Ma  mère, 
n>a  tante  )  mes  fœursfe  font  brû- 
lées r  &  quand  je  vais  demander 
permiïEon  à  ce  maudit  Gouver- 
neur ,  il  fe  fâche ,  &  fe  met  à  crier 
comme  un  enragé# 

Il  fe  trouva  là  par  hazard  uû 
ieune  Bpnze   Homme  infidelle> 

T^m^liu  H  lui 
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lui  dit  le  Gouverneur ,  cft-ce  toi 
quia  mis  dans^Terprit  de  cette 
-fentme  cettiB  fureur  ?  Non  ,  dit- il, 
je  ne  lui  aï  jamais  parl^  r  mais  fi 
•elle  m'en  croit ,  ^He  confbmmen 
fon  Sacrifice  ;  elle  fera  une  aâioa 
agréable  au  Dieu  Brama  ;'  auffi  en 
*lèra-t'ellébien  recompènfëe  ,  car 
elle  retrouvera  d^ns  l'autre  mon- 
de (on  m^ri ,  &  elleTecomtnencc- 
ra  avec  lui  un  fécond  mariage. 
Que  dites-vous  ,  dit  la  femme 
furprife  ?  je  retrouverai  mon  ma- 
ri ?  Ah  je  ne  me  brûliç  pas  ç  il  étoit 
laloux  9  chagrin  ,  &r  d'ailleurs  fi 
vielix  y  que  fi  le  Dieu  Brama  n'a 
point  fait  fur  lui  quelque  réfor- 
me ,  fûrêment  il  n'^à  pas  befoin  de 
lîaoi  :  me  brûler  pour  lui  ?  ....  pu 
feulement  le  bout  du  doigt  pourle 
'retirt*r  du  fond  des  Enfers.  Deux 
•vieux  Bonzes^qui  ilfiefeduifoient& 
qui  fçavoient  dequelle  manière  je  ■ 
vivois  avec  lui;n*avoiem  garde  de  | 
metout  dire.^maisfi  le  Dieu  Brama 
ft  a  que  ce^prefént  à  mé  feire ,  je 

-  *^  J'énonce 
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renonce  à  cette  béatitude.  Moh- 
fieur  le  Gouverheur ,  je  me  fais 
Mahometane  ;  &  pour  vous ,  dit* 
elle  en  regardant  le  Bonze ,  vous 
pouvez ,  fi  vous  Voulez,  allerdire 
à  mon  niarr ,  <jue  je  me  porte  fort 
bien. 

De  Paris  le  z.  de  U  Lune 
dechafval  1718. 

LETTRE     CXXI. 

RlCA^UsBEK. 

A  ***. 

J'  E  t*attens  ici  demain  >  cepen- 
dant je  t'envoye  tes  Lettre* 
Ifpahan  ^  les  miennes  portent 
que  rAnibaffadeur  du  Grand 
Mogol  a  reçu  ordre  de  fortir  du 
Royaume;  On  ajoute  qu'on  a  fait 
arrêter  le  Prince ,  oncle  du  Roi  » 
qui  eft  chargé  de  fôn  édûcatron , 
qu'on  Ta  fait  conduire  dans  un* 
Château ,  où  il  eft  très  étroite- 
iûent  gardé- f  qu'on  Ta  privé  de 

]A  z        tous 
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tjùs  fes  honneurs  :  je  fuis  toucK 
du  fprt  de^  ce  Prince  ,  &  je  le 
plains. 

Je  te  Tavouë  ,  Ufl>eK ,  je  n'ai 
jamais  vu  couler  les  larmes  de  per^ 
fonne ,  fans  en  être  attendri ,  je 
fens  de  l'humanité  pour  les  mal* 
heureux  ,  comme  s'il  n'y  avoir 
qu'eux  qui  fuflent  hommes  :  & 
lesGrands mêmes, pour  lefqueis 
je  trouve  dans  mon  cœur  de  la 
dureté  >  quand  ils  font  élevez  ;  je 
.  les  aime  (i-tôt  qu'ili  tombent. 

En  efFet  >  qu'ont- ils  aftairedans 
la  profperité  d'une  inutile  ten*- 
dreiTe  ?  Elle  approche  trop  de  l'é- 
galité :  ils  aiment  bien  mieux  du 
refpeâ^  qui  ne  demande  point  de 
retour  :  maisfi-tôt  qu'ils  font  dé*** 
chus  de  leur  grandeur ,  il  nW  a 
que  nos^ plaintes,  qui  puiflent 
leur  en  rapeller  l'idée. 
"  Je  trouve  quelque  chofe  de 
bien  naïf ,  &  même  de  bien  grand 
dans  les  paroles  d'un  Prince  ,  qui 
prêt  de  tomber  encre  ks  mains 

-     de 
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de  Ces  Ennemis ,  voyant  fes  Cour- 
tifans  autour  de  lui  qui  pleu- 
roiéat  :  je  fens ,  leur  dit-il ,  à 
vos  larmes  que  je  fuis  encore  vô- 
tre Roi. 

A  Paris  le  i.ie  la  Lune 
de  chalval  1718. 

LETTRE     C  XXII. 
R  1  G  A  4  Ibbbm 

A  Stnirne. 

TU  as  oiii  parler  mille  fois  du 
fameux  Roi  de  Suéde  :  il  af- 
fiegeoit  une  place  dans  un  RoyaU' 
me  qu'on  nomme  la  Norvège  j 
comme  il  vifîtoic  la  tranchée  leul 
avec  un  Ingénieur  ;  il  a  reçu  un 
coup  dans  la  tête  dont  il  eft  mort* 
On  a  fait  iur  le  champ  arrêter  fon 
premier  Miniftre  ;  les  Etats  fe 
font  aflemblez  y  &  Tout  condam- 
né à  perdre  la  tête. 

Il  étoitaccufé  d'un  grand  Cri- 
me :  c'étoit  d'avoir  calomnié  h 

Na- 
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KatioD,  &  de  lui  avoir  fait  pe^ 
dre  la  confiance  de  fon  R.oi  :  for- 
fait ,  qui  félon  moi  y  mérite  mit 
k  morts. 

Car  enfin ,  h  c'eft  unetnàuva^ 
fe  afbion  de  noircir  dans  l'efpric 
du  Prince ,  le  dernier  de  fès  Su* 
jets  :  qu'eft-ce  lorfque  Ton  noir- 
cit la  Nation  entière,  &  qu'on 
lui  dce  la  bienveillance  de  celui 
que  la  Providence  a  établi  pour 
faire  fon  bonheur  ? 

Je  voudrois  que  les  hommes 
^arlaflent  aux  Rois ,  comme  les 
Anges  parlent  à  nétre  faint  Pro- 
phète* 

Tu  fçais  que  dans  les  banquets 
làcrez ,  où  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs deicend  du  plus  fublime 
trône  du  monde^  pour  fe  com« 
muhiquer  à  fes  Ëfclaves  i  je  me 
fuis  fait  une  loi  feverede  capti- 
ver une  langue  indocileron  nem'a 
jamais  vu  abandonner  une  feu- 
le parole  :  qui  pût  être  amerie  au 
dernier  de  fes  Sujets  ;  quand  il 

m'a 
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m'a  falu  ccfler  d'être  fobre ,  je 
n'ai-  point  cefTé' d'être  honnête 
homme  ;  &  daïis  cette  épreuve  de 
n^tf  e  fidélité ,  j'ai  xif(jué  ma  vie, 
&  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçaîs  cammcnt  il  arrive 
>qu'il  n'ya  prefque  jamais  de  Prin- 
ce fi  méchunt  ,<juc  fon  Miniftre 
nelefoit  encore  davantage  :  s'il 
fait  quelque  adion  ihaavaife ,  el- 
le a  prefque  toujours  été  fugge- 
rée  :  de  manière  que  Tambition 
<ies,Pr^ineesneft  jamais- fi dange- 
i^reufe ,  que  labaffeflè  d'ame  defes 
Confeillers  ;  mais  comprens-tu 
qu\in  homme,    qui    neft   que 
d'hier   dans    le  Miniftere,  qui 
peut-être  n'y  fera  pas  demain  , 
puîfle  devenir  dans  un  moment 
Fennemi  de  lui-tnéme  ,  de  fa  fa- 
^\h,  de  (a  patrie,  &  du  peuple 
q^i  naîtra  à  jamais  de  celui ,  qu'il 
va  faire  ©primer  ? 
^  Un  Prince  a  des  paflîonsj  le 
Miniftre  les  jemuH  :  c  èft  de  ce  cd- 
té-làqu'il  dirige  fon  Miniftere  r 


^6  Lettres 

il  n'a  point  d'autre  but,  ni  n'en 
veut  connoître  :  les  Courtifansle 
féduifent  par  leurs  loiianges  ^  & 
lui  le  flatte  plus  dangereufemenc 
par  fes  Conleils ,  par  les  defleins 
qu'il  luiinfpire,  &  par  la  maxi- 
me qu'il  lui  propoie. 

A  Paris  U  z^.dela  Lum 
it  Sapbar  1715^* 

LETTRE    CXXIII. 
Rica  4  UsBtK. 
A    ***. 

JE  paflbis  Tautre  jour  furie 
Pont  neuf  avec  un  de  mesamis: 
Il  rencontra  un  homme  de  fà  con- 
noiâance  qu'il  me  dit  être  uo 
Géomètre  ;  &  il  n'y  avoit  rien 
qui  n'y  parût  :  car.  il  étoit  d'une 
rêverie  profonde  :  il  falut  que 
mon  ami  le  tirât  long-tems  par 
la  manche ,  &  le  fecouât  pour  le 
faire  defcendre  jufqu'a  lui  ;  tant 
il  étoit  occupé  d'un  Courbe  ^qui 

te 
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le  tourmentoit  peut-être  depuis 
plus  de  huit  jours  :  ils  fe  firent 
tous  deux  beaucoup  d'honnête- 
tez  y  &  s'aprirent  réciproquement 
quelques  nouvelles  Littéraires  ; 
cesdifcoursles  menèrent  jufques 
fur  la"  porte  d'un  Caffé ,  où  j'en* 
traiavec  eux. 

Je  remarquai  que  nôtre  Géo- 
mètre y  fut  reçu  de  tout  le  monde 
avec  empreflfement ,  &  que  les 
Garçons  du  CafFé  en  faifoient 
beaucoup  plus  de  cas,  que  de  deux 
Moufquetaires  qui  étoient  dans 
un  coin  :  pour  lui ,  il  parut  qu'il 
fe  trou  voit  dans  un  lieu  agréable  ; 
car  il  dérida  un  peu  fon  vifage  , 
&  fe  mit  à  rire ,  comme  s'il  n*a- 
voit  pas  eu  la  moindre  teinture 
de  Géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier 
toifoit  tout  ce  qui  ie  difoit  dans 
la  converfation  :  il  reffembloit  à 
celui,  qui  dans  un  Jardin  coupoit 
avec  fon  épéelatête  des  fleurs  » 
^ui  s'élevotem:  au-defiTus  deï  au- 

Tomc  III.  l         très  - 
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très  :  mairtir  de  fa  jufteflè  il  étde 
KjfFenfé  d'une  faillie ,  comme  une 
vue  délicate  eft  ofFer.féepar  une 
lumière  trjop  vive  ::  rien  pour  lui 
n'éioitindiffcrent,  pourvju  qu'il 
fut  vrai  :  aufli  fà  converfatioa 
/étoit-elle  iinguliere.  Il  itoit  arri- 
vé ce  jour-là  de  la  Campagne 
avec  un  homme  qui  avoit  vu  un 
Château  fuperbcy&des  Jardins 
magni^ques  i  &  il  u'avoit  vu  lui 
qu'un  bâtiment  de  (bixante  pieds 
de  long  »  fur  trente-cinq  de  large; 
&  un  bofquetbarlongde  dix  ar- 
pens  :  ilauroitfort  fbuhaité  que 
les  régies  de  la  perfpeiâivc  cuf- 
fent  été  tellement  obfervées ,  que 
les  Allées  des  avenues  »  euflènt 
paru  par  tout <ie  même  largeur; 
&  il  auroit  donné  pour  cela  une 
méthode  infaillible.  Il  parut 
fort  fatisfait  d'un  Cadran  qu'il  y 
avoit  démêlé,  d'une  firuâure 
fort  finguliere  :  &  il  s'échaufià 
fort  contre  un  Sçavant  qui  étoit 
miprès  de  moi  ^  qui  xoaUieureu- 

femenc 
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$nnent  lui  demanda,  (i  ce  Cadran 
mârquoit  le$  heures  Babylonien* 
nés.  Un No.uvelifte  parla  du  boni-» 
l>ardemenc  du  Château  de  Fonta- 
rabie ,  &  il  nous   donna  foudaii^ 
les   proprietez  de  la  ligne,  que 
les   Dombes  avoient  décrits  er\ 
l'air  :  &  charmé  de  fçavoir  cela  ^ 
il  voulut  ea  ignorer  entièrement 
le  fuccès.  Un  homme  fe  plaignoit 
d'avoir  été  ruïné  THiver  d  aupa- 
ravant par  une  inondation  :  C^ 
que  vous  me  dites-là  m'eft  fort 
agréable,  dit  alors  le  Géomètre  ;  }e 
\ois  que  jeneme  fuis  pas  trompa 
dans  robfervation  «  que  j*ai  fai- 
te ;  &  qu'il  eft  au  moins  tombé  fur 
la  terre  deux  pouces  d'eau ,  plus 
que  l'année  paflee« 

Un  moment  apr-ès  il  fortit ,  8ç 
130US  lefuivimes:  comme  il  alloit 
^(^e^  vîte  ,  &  qu'il  «égligepit  de 
regarder  devant  lui  ,  il  fut  ren- 
contré direétement  par  un  autrp 
i^omme  :  ils  fe  choquèrent  rude^ 
ment  ?  &  de  ce  coup  ils  rejailli- 

I  2.       rent 
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rent  chacun  de  leur  c^té  en  raî^ 
fon  récipfoque  dé  leur  vîtefTe , 
&  de  leurs  maffes  :  quand  ils  ft- 
j-ent  un  peu  revenus  de  leur 
étôurdîffement  ;  cet  homme  por- 
tant la  main  fur  le  front  ^  dit  au 
Géomètre.  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  m'ayez  heurté  ;  car  j'ai  une 
grande  nouvelle  à  vous  apren* 
dre  :  je  viens  de  donner  mon  Ho- 
race au  Public.  Comment ,  dit  le 
Géomètre  j  il  y  a  deux  mille  ans 
iiu'il  y  eft.  Vous  ne  m'entendez 
j)as  ,  reprit  Tautre  s  c'eft  une  Tra- 
duâionde  cet  ancien  Auteur, 
que  je  viens  de  mettre  au  jour  î 
il  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe 
à  taire  des  Tradudions. 

Quoi ,  Monfieur ,  dit  le  Géo- 
mètre ;  il  y  a  vingt  ans  que  vous 
ne  penfez  pas  ?  Vous  parlez  pour 
les  autres  ,  &  ils  penfent  pour 
vous  ?  Monfieur ,  dit  le  Sçavant, 
xroyez-vous  qucN  je  n  aye  pas 
rendu  un  grand  fervice  au  public 
de  lui  rendre  h  leâ^ire  des  bons 

Auteurs 
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Auteurs  familière  ?  Je  ne  dis  {>as 
tout-à-fait  cela  ;  j'eftime  autant 
qu'un  autre  les  fublimes  génies  , 
que  vous  traveftiflez  ;  mais  vous 
ne  leur  reflemblerez  point  ;  car 
fi  vous  traduifez  toujours  ^  on  né 
vou^  traduira  jamais»   . 

Les  Traduâions  font  comme 
cesmonYioyes  de  Cuivre  >  qui 
ont  bien  la  même  valeur  qu'une 
pièce  d'ar  5  &  même  font  d'uu 
plus  grand  ufage  pour  le  peu  pie  ;? 
mais  elles  font  toujours  foibles 
&  d'un  mauvais  alloi. 

Vous  voulez,  dites- vous ,  faî-^ 
re  renaître  parmi  nous  ces  illuf- 
tres  morts  ;  &  j'avoue  que  vous 
leur  donnez  bien  un  corps  ;  mai^ 
vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  ; 
il  y  manque  toujours  un  efprit 
pour  les  animer* 

Que  ne  vous  appliquez-vous 
plutôt  à  la  recherche  de  tant  de' 
belles  véritez  , qu'un  calcul  faci- 
le nous  fait  découvrir  tous  les^ 
jours  ?  Après  ce  petit  confeil  ils 

1$  fc 
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fe  feparerent ,  je  crois  ,  tr  es  mé. 

contens  Tun  de  l'autre. 

A  Paris  le  dernUr  de  la  Lune 
de^hebiab  %.  171p. 

LETTRE  CXXIV. 

Rica  ^   ***. 

JE  te  parlerai  dans  cette  Lettre 
d'une  certaine  Nation  qu'on 
appelle  les  Nouveiliftes ,  qui  s'aP 
femblent  dans  un  Jardin  magnifr- 
que  où  leur  oifiveté  eft  toûjours^ 
occupée*  Us  font  très  inutiles  à 
l'Etat  9  Scieurs  difcours  de  cin- 
quante ans  n'ont  pas  un  effet  dif- 
férent de  celui  ,  qu'auroît  pu 
produire  un  filence  auffi  long  :  ce- 
pendant ils  fe  croyent  conudéra* 
blés ,  parce  qu'ils  s'entretiennent 
de  projets  magnifiques ,  &  trai* 
tent  de  grands  intérêts, 

La  haze  de  leurs  Converfàtions 
eft  une  curiofité  frivole  &  ridicu- 
le i  il  n'y  a  poiat  de  Cabinet  fi 

mifte* 


mîffcrîeux  9  qu'ils  ne  prétendent 
pénétrer ,  ils  ne  fçauroient  con- 
fentir  à  ignorer  (Quelque  chofe  t 
ils  fçavent  combien  notre  Augu- 
fte  Sultan  à  de  femmes  ;  combien 
H  (ait  d'ènfans  toutes  les  animées  f 
&  quoi  qu'ils»  ne  fiflent  aucune 
dépen(e  en  EfpiDns  >  ils  font  inf- 
ftruits  dés  mefures^  qu'il  prenii 
pour  humilier  l'Empereur  det 
Turcs ,  &  celui  des  Mogolsi 

A  peine  pnt  ils  épuifé  le  prc-- 
fent ,  qu'ils  Ce  précipitent  dans- 
l'avenir  ;  &  marchaatau  devanr 
de  la  Providencfe  >  la  préviennent 
fur  toutes  les*  cfémarches  •  des^ 
Ëommes  ;  ils  conduifent  un  Ge- 
neral par  la  main  ;  &  après  l'avoir 
loué  de  mille  fotifes ,  qu'il  n'a  pas 
faites  ;  ils  lui  en  préparent  mille 
autres ,  qu'il  ne  ftra  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  com- 
me les  Grues,  &  tomber  les  mu- 
railles comme  des  Cartons  :  ils 
ont  des  ponts  fur  toutes  les  Ri^ 
vieres  jdes  routes  fecrettes  dans 

1 4  tou- 
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toutes  les  Montagnes  ;  &  desMh 
gafins  îfnmenfes  dans  les  fables 
brûlans:il  ne  leur  manqua  que 
le  bons  fens. 

Il  y  a  un  homme  avec  qui  je 
l<>gc  >  qui  reçût  cette  Lettre  d'un 
Nouveliifle .-  comme  elle  m'a  pa* 
fu  (tqguliere  y  je  la  gardai  ;  la 
yoici  : 

Mo  NSlEtJ  R  y 

JE  me  trompf  rarement  dam  mes 
conjeStnres  fur  Us  affaires  d» 
tems  :  le  premier  fanvier  1721^ 
je  prédis  que  VEmpereur  fofeph 
mourrait  dans  le  cours  de  Vannée  : 
il  efi  vrai  que  comme  il  fi  fortuit 
fort  bien ,  je  crûs  que  je  me  f crois 
moquir  de  moi ,  fi  je  m'expliquais 
d'une  manière  bien  claire  ;  ce  qui 
fit  que  je.fHefervisde  termes  unpeu 
enigmatiques  :  mais  les  gens  qui 
fçavent  raifonner  ,  m* entendirent 
bien.  Le  ij.  A'vril  de  la  mime  an' 
née  il  mourut  de  U  petite  verolo. 
Dès  qjue  la  guerre  fut  déclarée  en- 
tre 


m  Vi^ereur  &  Us  Turcs  \  j'allai 
chercher  nos  Mejpeurs  dans  tous  les 
coins  desTuilleries'jje  les  affemblai 
fris  du  baffin ,  &  leurfrédtTquon 
feroit  le  fiege  de  Belgrade  ,  &  qu'U 
feroit  fris,  fat  été  a^ez,  heureux, 
four  que  ma  fridi&ion  ait  été  ac- 
comflie  :  il  ejl  "vrai  que  vers  le  mi- 
lieu du  fiegf  je  fAriai  cent  Piples 
quil  fer4>it fris lei^. Août ^;ilne 
fut  fris  que  le  lendemain  :  f  eut-on 
ferdre  ^fi  beaujeu^ 

Lorfque  je  vis  que  la  Hotte  d^Ef 

fagne  débarquoit  en  Sardaigne';  je 

jugeai  qu'elle  en  feroit  la  Conquête  t 

je  le  dis  ;  &  cela  fe  trouva  vrai» 

Enflé  de  ce  fuccèsf  ajoutai  que  cet" 

te  Elotte  viàorieufe  iroit  débarquer 

-  a  Final  ^  four  faire  la  Conquête  du 

Uilanez,  :  comme  je  trouvai  de  U 

réfiftance  à  faire  recevoir  cette  idée  t 

je  voulus  lafoutenirglorieufemeni  i 

je  fariai  cinquante  Piftoles  ^  &  je 

Les  ferdis  encore  :  car  ce  diable  d' Al- 

beroniy  malgré  la  foi  des  Traitez,  ^ 

envoja. 
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envoya  fa  fhtte  en  Sïeiley  eSf  trenf^ 
fa  tout  à  la  fois  deux  grands  Poli, 
tiques  y  le  Duc  de  Savofe  &  mri  : 
Tout  cela  y  Monfieur  ,  me  déroutt 
fi  fort  que  fat  rJfolu  de  prédire  toi- 
jours  j&  dene  farter  jamais.  Au* 
trefois  nous  ne  eonnoijjiôns  feint 
auxTuilleritsVufagfdesfàriSi  & 
feu  M.  L  C.  d.  G.  nr  &s  fouffroit 
gneres  :  mais  depuis  quune  troupe 
de  fetsts  maîtres  s'ejl  mêlée  parmi 
nous  :  nous  nef^avons  plus  où  nour 
en  femmes  A  peine  ouvrons  nous  U 
touche  pour  dire  une  rwuveHe  ^quute 
de  ces  jeunei  gens  frofofe  de  paria 
contre. 

Vautre  jour  commet  euvrois  mon 
Manufcrit:  &  accommodois  mes  lu- 
nettes fur  mon  neS^Lunde  ces  Fan- 
farons  fkififfant  juftement  l'inter* 
valle  du  premiet  mot  au  fécond , 
me  dit  :  je  parie  cent  Pifioles  que 
non  :jefisfemblant  de  n  avoir  pas 
faitd*attenmnk  c^tte  extravagant 
^  ;  &  reprenant  la  parole  d'une 
wixflusfçrte  Ja  dis  :  M.  le  Maré- 
chal 
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êat  de  *  *^.  AjAnt  apts ....  ceU 
ift  faux  ,  me  dit-il  ,  '^ous  Me^ 
toujours  des  nouvelles  extravagan- 
tes ;  il  ny  a  pAs  le  fins  commun  à 
tout  cela,  fe  vous  f  rie  .Monfieurr 
de  me  faire  le  fUifir  de  me  prêter 
trente  Pijloles  :  car  le  vms  avoue 
que  ces  paris  m' ont  fort  dérangé  :  je 
vous  envoyé  Ucopie  de  deux  Let- 
tres que  fai  écrites  au  Minipe.  f  r 
fuis  ,  &c. 

Lettre  d'un  Nouvenifte  a»  Miniflw^ 

MoNSEIGNBURy 

JE  fuis  le  Sujet  le  plus  z,elé  que^ 
le  Roi  ait  jamais  eu  :  c*eft^  moi 
qui  obligeai  un  de  mes  amis  aéxé^ 
cuter  le  projet  ,  que  j'avois  formf 
f  un  Livre.pour  démontrer  que  Louis 
le  Grand  étoit  plus  grand  que  tour 
les  Princes  qui  ont  mérité  le  nom  de 
Grand,  fe  travaille  depuis  long- 
tems  à  un  autre  Ouvrage  ,  qui  fer  ai 
encore  plus  d'honneur  a  nitre  Kor 
tion$  [%  vittre  Grandeur  veut  m" ac- 
corder 


toi  Lbttres^ 

tarder  un  Prwilegf  :  mon  deffiin  ef 
de  prouver  que  depuis  le  commena- 
ment  de  U  Monarchie,  Us  Françoh 
n  'ont  jamais  été  battus ,  c^  que  a 
que  les  Hiftoriens  okfditjufquici 
de  nos  def avantages ,  font  de  véri- 
tables impoftures  :je  pus  obligé  de 
lesredrejfer  en  bien  des  occafions  : 
&  j'ofe  me  flatter  que  je  brille  fur 
tout  dans  la  Critique*  fe  fuis  , 
feijtneur^ 


MoMSElCNBURy 

DJEfuis  la  perte  que  nous  avonf 
faite  de  M.  le  C.  de  L.  nous 
vpus  fupltons  d'avoir  la  bonté  de 
nous  permettre  d'élire  un  Prejidenti 
le  defordre  fis  mit  dans  nos  Confé- 
rences ;  &  les  affaires  d'Etat  nj 
font  pas  traitées  avec  la  même  dif 
cuffion  que  par  le  pafé  :  nos  jeunes 
gent  vivent  abfolument  fans  égard 
four  les  anciens  i&  entreux  fans 
difcipline  :  c'eH  le  véritable  confiil 
de  Roboam ,  où  les  feunes  impofent . 

aux. 


gux  yieittards.  Nous  avons  If  eau  leur 
repre fente  f  que  nous  étions  faifibles 
pojfefieufs  des  Tuilleries  vingt  ans 
avant  qu'ils  ne  fujjent  au  monde  : 
]e  crois  qu'ils  nousjen  chafierontà  la 
fin  ,  &^  qu'obligez»  de  quitter  ces 
lieux  y  oà  nous  avons  tant  de  fois 
évoqué  Us  ombres  de  nos  Héros 
Iranfois  :  il  faudra  que  nous  allions 
tenir  nos  Conférences  au  fardin  du 
Koi ,  où  dans  quelque  lieu  plus  écar- 
te»    fe  juts , . .  • .    , 

A  farts  le  j.  de  la  Lune 
de  Gemmadi  2. 1719. 

LETTRE   CXXy^ 
Rhbdi  i  Riga. 
A  Paris. , 

UNe  des  chofes  qui  a  le  plus 
exercé  ma  curiofîté  ea  ar- 
TÎvant  en  Europe ,  c*eft  THiftoi- 
re  &  Torigifie  des  Républiques. 
Tu  fçais  que  la  plupart  des  Afia- 
ùqucs  a'ont  pas  feulement  d'idée 

de 


4e  cette  farte  de<îouverneiheaî| 
/gc  que  rimagition  ne  les  a  pasfct- 
-yis  jufqu'à  leur  faire coinprcndtt 
flqu'il  puiffey  en  avoir  fur  la  terrt 
ii'autre  que  le  defpotique. 

Les.  premiers  Gouvernemeas 
•du  Monde  furent  Alonarchiquesî 
ce  ne  fut  que  par  hazard ,  &  par 
la  fucceffion  des  'fiécles ,  que  les 
ilépubliqiies  fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  pai 
4in  Déluge  ;  de  nou^eau^c  Habi- 
tafîs  vinrent  li  peupler  :  eUe  tira 
prefque  toutes  fcs  Colonies  d'E- 
gypte ,  &  des  contrées  de  TAfic 
Us  plus  voifines  :  &  comme  ces 
païs  étoient  gouverne^  par  des 
Rois ,  lespeu|)les<mieii  (ortirent 
furent  gouvernez  de  même.  Mais 
la  tirannie  de  ces  Princes  deve- 
nant trop  pefen^e  i  on  (ècQiia  le 
joug  ;  &  du  débris  4e  tant  de 
Royaumes  5*éleverent  cçs  Répu- 
bliques ,  qui  firent  fi  fort  fleurir 
la  Grecç ,  feuk  polie  au  milica 
d^s  barbares. 

LambuT 


IL'aTDour  de  la  liberté  ,  la  haine 
âes  Rois ,  conferva  Jong-tems  It 
•Grèce  dans  rindépendance ,  ic 
étendit  au  loin  le  Gouvernement 
Républicain.  Les  Villes  Grec- 
ques trouvèrent  des  alliées  dans 
TAfie  Mineure  :  elles  y  cnvoye- 
xent  des  Colonies  aufli  libres 
qu'elles ,  qui  leur  fervirent  de 
ramparts  contre  Its  entreprifes 
des  Rois  de  Perfè.  Ce  n'eft  pas 
tout  ;  la  Grèce  peupla  l'Italie  ^ 
l'Italie,  rEfpagne,  &  peut-être 
les  Gaules.  On  f^ait  que  cette 
grande  Hefpérie  fi  fameuse  chez 
les.  Anciens  »  ét<yit  au  eommence- 
ment  la  Grèce  .,  que  (es  voifins 
re£[ardoient<:omme  un  féjour  de 
félicité  :  les  Grecs  qui  ne  trou- 
voîept  point  chez  eux  cepaïs  heu« 
reux»  Tallerent' chercher  en  Ita- 
lie f  ceux  d'Italie  en  Efpagne  $ 
ceux  d'Efpagne  ,  dans  la  Bé- 
tique,  6u  le  #^ortu|al:demank- 
re  que  toutes  ces  régions  pqrté- 
x^X  ce  poip  €he2  les  Ancien^ 

Ces 
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Ces  Colonies  Grecques  aportt- 
rent  avec  elles  un  efprit  de  libci- 
té  :  qu'elles  avoient  pris  dans  ce 
doux  païs.  Ainfi  on  ne  voit  guc- 
res  dans  ces  tems  reculez  de  Mo- 
narchies dans  ritalie,  TEfpagne, 
les  Gaules.On  verra  bien-tôt  que 
les  peuples  du  Nord  Se  d'Alle- 
magne n'étoient  pas  moins  li- 
bres :  &  fi  Ton  trouve  des  vefti- 
ges  de  quelque  Royauté  parmi 
eux  ;  c'eft  qu'on  a  pris  pour  des 
Rois  les  Chefs  des  Armées ,  ou 
des  Républiques, 

Tout  ceci  fe  pâfToit  en  Europe; 
car  pour  TAfie  &  l'Afrique  elles 
f)nt  toujours  été  accablées  fous  le 
Defpotifme  ;  fi  vous  en  exceptez 
quelques  villes  de  i'Afiemineure, 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  la  Ré- 
publique de  Cartage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre 
deux  puiflantes  Républiques  : 
celle  de  Rome  &  celle  de  Carta- 
ge :  il  n'y  a  rien  de  fi  connu  que 
ks  commencemens  de  la  Répu- 
blique 


bliqiie  Romaine  ;  &  rien  qui  le 
foit  fi  peu ,  que  rorigine  de  celle 
de  Cartage.  On  ignore  abfolu* 
ment  la  fuite  des  Princes  Afri- 
cains depuis  Didon;&  comment 
ils  perdirent  leur  puiffance*  C'eût 
été  un  grand  bonheur  pour  le 
inonde  que  TagrandiiTement  pro- 
d  igieux  de  la  RépubliqueKomai- 
ne  ;  s'il  n'y  avoir  pas  eu  cette  dif- 
férence injufte  entre  les  Citoyens 
Romains ,  &  les  peuples  vaincus; 
G  Ton  avoir  donné  aux  Gouver- 
neurs des  Provinces  une  autorité 
moins  grande  ;  fi  les  Loix  fi  fain- 
tjes  pour  empêcher  leur  tyrannie, 
avoiènt  été  obfervées  y  &  s'ils  ne 
s'étoient  pas  fervis  pour  les  faire 
taire  ,  des  mêmes  t  refors    que 
leur  injuftice  avoit  amaflcz. 

Il  femble  que  la  liberté  foit 
faite  pour  le  génie  des  peuples 
d'Europe;  &  Ix  fervitude  pour 
celui  des  peuples  d'Afie.  C'eft  en 
vain  que  les  Romains  offrirent 
aux  Capadociens  ce  précieux  tre« 
lom  lll.  K        Coi  r 


for;  cette  Nation  lâche  le  refufi; 
&  elle  courut  à  la  fervitude  avec 
k  même  empreflement ,  que  lei 
autres  peuples  couroient  à  la  li- 
berté. 

Cefar  oprima  la  République 
Romaine ,  &  la  fournit  à  un  poU' 
voir  arbitraire* 

L'iiUf  ope  gémit  long-tems  fous 
un  gouvernementmilitaire  82:  vio- 
lent ;  8r  la  douceur  Romaine  fut 
changée  en  une  cruelle  opreffioru 
CependAot  une  inSnite  de  Na^ 
lions  inconnues  fortircnt  du 
Nord  ;  fe  répandirent  comme  des 
tortens  dans  les  Provinces  Ro- 
maines ^&  trouvant  autant  de  ùr 
cilitéà  fairedes  Conquêtes,  qu'à 
exercer  leurs  pirateries ,  les  dé- 
membrèrent ,  &  en  firent  des 
Royaumes.  Ces  peuples  étoûent 
-libres  ;  &  ils  bornoient  fi  fort 
l'autorité  de  leurs  Rois  ,xju'ils 
4i'étoient  proprement  que  des 
Chefs ,  ou  des  Généraux.  Ainfi 
ces  Royaumes  quoi  que  £ondez 

par 
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l^r  là  force  ,  ne  ientiretft''  point 
le  joug  du  vainqueur.  Lorfque 
les  peuples  d'Afie  ,  comme  les 
Turcs  &  lés  Tartares  firent  des 
Conquêtes  :  fournis  à  la  volonté 
d'un  feul  ^  ils  ne  fongérent  qu'à 
lui  donner  de  nouvcaxi:^  Sujets  » 
&  à  établir  par  les  armes  fon  au- 
torité violente  .'mais les  peuples 
du  Kord ,  libres  dans  leur  païs  > 
s'emparant  des  Provinces  Romai- 
nes ,  ne  donnèrent  point  à  leurs 
Chefs  une  grande  autorité.  QtjeU 
ques-uns  même  de  ces  peuples  , 
comme  les  Vandales  en  Afrique, 
lesGoths  en  Efpagne,  dépofoieat 
leurs  Rois  dès  qu'ils  n'en  et  oient 
pis  fatisfaits  ,  &  chez  ks  autres , 
l'autorité  du  Prince  étoit  bornée 
éc  mille  manières  différentes  ;  ua 
grand  nombre  de   Seigneurs  le 
partagoi^nt  avec  lui  jles  guerrer 
fl'étoient  entreprifes' que  de  leur  ^ 
eonfentement  ;  les  dépoîiilles  é- 
toîent  partagées^entre  le  Chef  & 
les  Soldats: aucun  Impôt  en  fa- 

Ki  veur 
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veur  du  Prince  ;  les  Loix  étoîest 
faites  dans  les  affeniblées  de  li 
Nation.  Voilà  le  principe  fonda- 
mental de  tous  ces  Etats ,  q^i  fe 
formèrent  des  débris  de  l'Empire 
Komain, 

De  Vtnift  le  lo.  de  la  lune 
de  Eegeb  17  1 9» 

LETTRE  CXXVL 

Rica  à  ^*.*- 

JE  fus  il  y  a  cinq  ou  fix  moîf 
dans^  un  CafFé  rjV  remarquai 
un  Gentii'homme  aUez  bien  mis, 
qui  fe  faifoit  écouter  i  il  parloit 
du  plaifir  qu'il  y  avoit  de  vivre 
à  Paris  ,  &  déploroit  fa  Ctuation 
d'être  obligé  de  vivre  dans  la  Pro- 
vince. J*ai,  dit-il ,  quinze  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre  î 
&  je  me  croirois  plus  heureux  fi 
j'avois  le  quart  de  ce  bien-ll  ea 
argent ,  &  en  effets  portables  par 
tout.  J*ai  beau  preffer  rpes  fer- 
miers »  &  les  a.ccable£  de  frais  de 

luûi- 


Juftice  ;  je  ne  fais  que  les  rendrc.- 
pïus  itlfolvables  :  je  n'ai  jamais  pu 
voir  cent  Piftoles  à  la  fois  :  fi  je 
devois  dix  mille  Frans ,  on  me 
fèrojt  faiffr  toutes  mes  terres ,  & 
je  ferois  à  THôpitaU 

Je  (ortis  fans  avoir  fait  grande 
attention  à  tout.ce  difcours:mai$ 
me  trouvant  hrcr  dans  ce  quar- 
tier ;  j'entrai  dans  la  même  mai-^ 
fon,  &  j'y  vis  un  homme  grave, 
d'un  vifage  pâle  &  allonge  ,  qui 
au  milieu  decinqou  fîxdifcou- 
reuxs  paroiffoit  morne  &  penfif ,. 
jufques  à  ce  que  prenant  brufque- 
ment  la  parole  :  Oui,  Medieurs, 
dit-il,enbau(rantlavoix>  je  fuis 
ruine  ;  je  n'ai  plus  dequoi  vivre  :; 
car  j'ai  aâuellemcnt  chez  moi 
deux  cens  mille  livres  en  Billets 
de  Banque  y  &  cent  mille  écus 
d'argent  :  je  me  trouve  dans  une 
fituation  afFreufe  ;  je  me  fuis  cru 
riche  ,  &  me  voilà  à  l'Hôpital  : 
au  moins  fi  favois  feulement  une 
petite  terre ,  où  je  pufle  me  reti- 
rer^ 
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rtr  :  je  ferois  fur  d'avoir  de  quor 
vivre  :  mais  je  ivai  pas  grand  cora* 
me  ce  chapeau  en  l^nds  de  terre. 
Je  toumair  par  hazard  la  tece 
d'un  autre  cmé,  je  vis  un  autre 
homme  qui  faifoic  des  grimaces 
de  pofredé.Aquifefîerdeformaisy 
s'écrioit-ii?il  y  a  un  traitre  que  je 
croyois  (i  fort  de  mes  amis  ,  que 
je  lui  avois  prêté  mon  argent  l 
Se  il  me  l'a  rendu  :  qu'elle  perfidie 
horible  !I1  a  beau  (àire^  dans  mon 
efprît  il  fera  toujours  deshonoré* 
Tout  près  de  là  étoit  un  hom- 
me très-mal  vêtu  ,  qui  élevant 
les  yeux  ait  Ciel»  difoit  :  Dieu 
beniffe  les  projets  de  nos  Minis- 
tres :  puinai'je  voirlesaâionsà 
deux  mille  ^&  tous  les  Laquais  de 
Paris  plusrichesquelèursMaîtref. 
péus  la  curiofité  de  demander  foa 
nom.  Ceft  un  homme  extrême- 
ment  pauvre ,  me  dit  on  ;  âufli 
a-t-il  un  pauvre  métier  :  il  eft 
Généalogifte , &  il  efpcre quefon 
Art  Tiendra,  fi  les  fortunes  conti* 

nuënt» 


Per$anbs«  ttc^ 
nuënt  ;  &  que  tous  ces  nouveaux: 
riches  auront  befoin  de  lui  )  pour 
réformer  leur  nom-,  décraffer 
leurs  Ancêtres  ik  orner  leur» 
Carofles  :  il  s'imagine  qu'il  va 
£iire  autant  de  gpns  de  qualité 
qu'il  voudra  ;  &  il  treflàillit  de 
jojre  de  voir  multiplier  lès  prati*- 
ques* 

Enfin,  je  vis  entrer  un  Vieillard 
pâle  &  fec ,  quefe  reconnus  pour 
Nouvellifte  avant  qu'ils  fe  fut 
aflis  :  il  n'étoit  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  ontuneafTurance  viAo« 
rieufe  contre  tous  le»  revers,  8t 
préfagent  toujours  les  viâoires' 
&  les  trophées  ^  c^étoit  au  con^ 
traire  un  de  ces  trembleurs  » 
qui  n'ont  que  des  nouvelles  trir> 
tes.  Les  aiïàires  vont  bien  malda^ 
câté  d'£rpàg.ne,dit-il ,nous  n'a- 
vons point  de  Cavalerie  fur  la 
frontière  ;  &  il  eft  à  craindre  que 
le  Prince  Pio  ,  qui  en  a  un  gros^ 
Corps ,  ne  faffe  contribuer  tout 
le  Languedoc  Ujy  avoit  vis  à  vit 
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de  moi  un  Philofophe  affez  mi 
en  ordre  ,  qui  prenoit  le  Nouvel- 
lifte  en  pitié ,-  &  hauâbit  les  épau- 
les à  mefure  que  l'autre  hauflbit 
la  voix;  jem'aprochai  de  lui  ,& 
il  me  dit  à  Toreillç  ;  vous  voyez 
que  ce  fat  nous  entretient  il  y  a 
une  heure  de  fa  frayeur  pour  ie 
Languedoc  :  &  moi  j'aperçus  hier 
au  foir  une  tache  dan^  le  SoléU 
qui  5  fi  elle  augmentoit  pouroit 
faire  tomber  toute  la  Nature  en 
engourdiflément;  &)e  n'ai  pas  dit 
un  feul  mot.^ 

A  Taris  le  i  j .  (te  ta  Lune 
de  Kb^maz>anifiç. 

LETTRE    CXXVII- 

J'Allai  l'autre  jour  voir  udc 
grande  Bibliothèque  dans  uo 
Couvent  de  Dervis ,  qui  en  font 
commeles  dépofitaires  ;  mais  qui 
font  obligez  d'y  laiflèr  entrer  tout 
k  monde  àxertaines  heures. 


P«R8/lNlStf  lit: 

En  entrant  je  vi$  un. homme 
grave  )  qui  fe  promenoitau  milieu 
d.'un  nombre  innombrable  de  Vo« 
lûmes  qui  rentodroient.  J'allai  à 
lui^  &  le  priai  de  me  dire  quels 
étoient  quelques-uns  de  ces  Li- 
vres ,  que  je  voyois  mieux  reliez 
que  les  autres.  Monfîeur ,  dit- il  , 
j'habite  ici  une* terre  étrangère  ; 
je  n'y  connols  perfonne  :  bien 
des  gens  me   font  de   pareilles 
qiaeftions ,  mais  vous  voyez  bien 
que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces  Li- 
vres pour  les,  fati^faire  :  mais  j'ai 
mon   Bibliothequaire  qui  vont 
donnera  fatisfaâioh  ;  car  il  s'qC'» 
cupe  nuit  &  jour  à  déchiffrer  tout 
ce  que  vous  voyez  là  :  c'eft  un 
homme  qui  n  eft  bon  à  rien ,  & 
qui  nous  eft  très  à  charge ,  parce 
qu'il  ne  travaille  point  ppur  le 
Couvent  :  Mais  j'entens  l'heure 
du  refcâoire  qui  ronne;ceux  qui 
comme  moi  lont  à  la  tête  d'une 
Communauté,  doivent  être  les 
premierTà  tous  les  exercices.  £n 
Tm€  m.  L  di* 


O 
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difàntcela,Ie  Moine  me  pou& 
dehoiT,  ferma  k-  porte  ;.  &  com- 
me i*il  eût  y^ùl6 ,  difparut  à  mes 
yeux. 

De  Paris  le  1 1 .  de  ta  Lune 
éeJkbamat^an  1719. 

LETTRE   eXXVIIL 
Rica  au  même. 

JE  retournai  le  tendemain  à 
cette  Bibliothèque  ,  où  je 
trouvai  tout  unr  autre  homme, 
que  celui  que  j'avoîs  vu  la  pre« 
miere  fois .-  fon  air  étoit  fimple , 
fa^  pbyfionômie  fpirituelle  ,  & 
fon  abord  très  affable.  Dès  que 
je  lui  eus  fait  connoître  ma  curie- 
fîté  )  il  (è  mit  en  devoir  delà  fàtis-^ 
faire  »  &  même  en  calice  d'é- 
tranger de  m'iaifaruire. 

Mon  Père  ,  lui  dis^je  «.  quels 
font  ces  gros  Volumes  qui  tien- 
nent touïc  ce  côcé  d^  Biblioihe* 
que  ?  Ce  foat ,  me  dit-iU  ^^^  &' 


tert>i^£ces  de  TEcrirare^  Il  y  ert  a 
un  grand  nombre  y  lui  repartis-- 
je  ;  il  faloit  que  rficrirure  fut 
bien  tobfcure  autrefois  ,  &  bien 
claire  à  prer6nt;F6fte-t'il  encore- 
<{Qelqus  doutes?  P$iif-il  y  avoir 
des  points  comtefteis  ?  s^îl  y  en  a  ^ 
bon  Dieo  ,  s'il  y  en^^  me  répérî^ 
dit-il':!  II  y  «tf  a^pefifne  âcîtâfnt 
que  de  Heite^  O&i,^  kri  dis-|e  ?  Et 
<|u'ont  don^  Êik  toû^  ce^  Au* 
teurs ,  me  re^»  tit^it  ;ii*6nt  point 
cherché  àânt  VE^^^ot^ce-  c^vt^il 
ùmt  croire  ;  fti^s  Oé^titi^ârbyent 
eox  Thèmes  :  H^^â#  ^MV^fè^-  ]?é- 

fardée  conuim  ôn^  Vwte  ,  dà 
toiént  cOACMtf^  les  Dègmes 
2Q%UdeVeîeûM'e<f^\M^il';  jinais  un 
>ùvr^e  cpi  pôuroiii^dofiriér  dé 
l'aui)0rité  à  leurs  prô^ë^s^  idéé$  :- 
o'cif  potw  ceto  q  ti^ils  eh'  ont  tor-r 
rompu  tous  les  è^^^&lefiitdorin^ 
la  tiorture  à  tdUs  les^  ^aflagels  .* 
C'eAi  un  pats  où  lés  hofii^mes  de 
toutes  les  Seâesibhe  dés  défctti'^ 
tes,  &  vont  cooHii^  Câ;-  piHagie  : 

L  z         c'eft 
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c'eft  un  champ  de  bataille  où  ht 
Nations  ennemies  qui  {e  rencon* 
trent ,  livrent  bien  des  Combats, 
où  Ton  s'attaque ,  où  Ton  s'efcar- 
mouche  de  bien  des  manières. 

Tout  près  de  là  vous  voyez  les 
Livres  Afcetiques  ou  de  Dévo- 
tion :  en  fuite  les  Livres  de  Mora- 
le bien  plus  utiles  :  Ceux  de 
Théologie  doublement  intelligi* 
bles  y  &  par  la  matière  qui  y  efi 
traitée  ,  &  par  la  manière  de  h 
traiter.  Les  ouvrages  des  Myfti- 
que$j  c'eft' à-dire ,  des  dévots  qui 
ont  le  cceurtendre.AhnionPere, 
lui  dis- je  ,  un  moment  y  n'allez 
pas  fi  vite ,  parlez-moi  de  cesMy^ 
ftiques.  Monfieur  ,  dit-il ,  la  dé- 
votion  échaufiè  le  cœurdifpofé 
à  la  tendrefle ,  &  lui  fait  envoyer 
des  efprits  au  cerveau  qui  Té- 
chauâèntde  même  ,  d'où  naiflent 
les  extafès  &  les  ravifiemens.  Cet 
étateft  le  délire  de  la  dévotion: 
louvent  il  fe  perfeâionne  ,  ou 
plutôt  dégénère  en  Quietifine: 

vous 
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TOUS  fçavez  qu'un  Quetifte  n'eft 
autre  chofe  qu'un  homme ,  fou  » 
dévot  &  libertin. 

Voyez  lés  Cafuiftes  qui  met- 
tent au  jour  les  fecrets  de  la  nuit; 
qui  forment  dans  leur  imagina- 
tion tous  les  monftres,  que  le 
démon  d'Amour  peut  produire  » 
les  raiTemblent ,  les  comparent  • 
&  en  font  l'objet  éternel  de  leurs 
penfées  :  heureux  fî  leur  cœur 
ne  fe  met  pas  de  la  partie  y  &  ne 
devient  pas  lui-même  complice 
de  tant  d  égaremens  fi  naïvement 
décrits»  &  fi nuëment  peints. 

Vous  vo^ez,  Monfieur,  que 
je  penfe  .librement,  &  que  je 
vous  dis  tout  ce  que  je  penfe  ;  je 
fuis  naturellement  naïf,  &  plus 
^encore  avec  vous  qui  êtes  un 
Etranger ,  qui  voulez  f^avoir 
les  chofes ,  &  les  fçavoir  telles  , 
qu'elles  font  :  fi  je  voulois ,  je  ne 
vous  parlerois  de  tout  ceci  qu'a- 
vec admiration  :  je  vous  dirois 
fans  cefle ,  cela  eft  divin ,  cela  eft 

L  5  ref- 
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refpeAable  4  H  y  ^  du  cnenâ- 
^leux  :  &  il  en  arriveroit  âe^m 
chofes  Tune  ;  ou  ^ue  je  vo«s 
tromperois  ;  ou  que  je  me  defbo- 
noreroîs  dans  vôtre  efprit. 

Nous  en  reftâmes-là ,  une  af- 
faire qui  fur  vint  au  Dervis  rom- 
pit ni6tre  cofîverfacîon  jufqu'au 
lendemain. 

A  Taris  h  iz,de  là  Lune 
de  Rhamaz^an  1719. 

LETTRE    CXXIX. 
Kl  ç  A  i  AU  mime. 

JE  revins  i  Theure  marquée , 
&  mon  homme  me  mena  pré- 
ciiçmenc  dans  Tendroit  où  nous 
nous  étions  quittez.  Voici,  mi 
dit-il ,  les  Grammairiens  ,  les 
Gloflateurs,  &  les  Commenta- 
teurs. Mon  Père  ,  luidis-je ,  tous 
cc^  gens  là  ne  peuvent^ils  pas  k 
difpenfer  d'avoir  du  bon  fens? 
Oui ,  dit. il ,  ils  le  peuvent,  & 

même 


•Aiême  il  n'y  paroît  pas  t  lenirs  Ou- 
^vrages  n'en  iont  pas  plu5  mauvais, 
<ce  qui  eft  très  commode  pour 
<eiix.  Cela  eft  vrai ,  iui  dis- je ,  it 
yc  conaois  bien  desPhUoTophes  >. 
qui  feroieat  bien  de  ^s'aplîqtter  à 
ces  fortes  de  Scîences4à. 

Voilà  y  poitfiiaivit41  ^  les  Of^a* 
têursqui  ont  le  talent  de  perTua^ 
tder  indépendemment  des  raifon^; 
Se  les  Geomettres  quî  obligent 
un  homme  malgré  lui  d'être  per** 
iuadé 9  &  le  convainquent  avec 
tyrannie. 

Voici  les  Livres  de  Metaphy- 
fique  ,  qui  traitent  de  fi  grands 
intérêts,  &  dans  lefquels  Tinfini 
ie  rencontre  par  tout  :  les  Livres 
de  Phyfique  qui  ne  trouvent  pas 
plus  de  merveilleux  dans  l'éco- 
nomie du  vafte  Univers,  que 
dans  la  machine  la  plus  (impie  de 
nos  Artifans» 

Les  Livres  de  Médecine  ;  ces 
monumens  de  la  fragilité  dç  la 
Mature >&  de  la  puiiTance  de  l'Art» 

L  4  qui 


t%t  Lett&bs 

qui  font  trembler  9  quandils  tm- 
tent  des  maladies  même  les  plus 
légères ,  taac  ils  dous  rendent  la 
mort  prefente  :  mais  qui  nous 
mettent  dans  une  fecurité  entiè- 
re) quand  ils  parlent  de  la  vertu 
des  remèdes  9  comme  fi  nous 
étions  devenus  immortels. 

Tout  près  de  là  font  les  Li** 
vres  d'Anatomie,  qui  contien- 
nent bien  moins  la  defcriptioa 
des  partiesdu  Corps  humain  »  que 
les  noms  barbares  qu'on  leur  a 
donnez  :  chofe  qui  ne  guérit  ni  le 
malade  de  fon  mal ,  ni  le  Mé* 
decin  de  Ton  ignorance. 

Voici  la  Chymie  qui  habite  tan- 
tôt THôpital ,  &  tantôt  les  petites 
maifonSjComme  des  demeures  qui 
lui  font   également  propres. 

Voici  les  Livres  de  Science ,  ou 
plutôt  d'ignorance  occulte  :  tels 
font  ceux  qui  contiennent  queU 
queefpece  dediablerie;execrable 
félon  la  plupart  des  gens  ;  pitoya^ 
ble  félon  moi.  Tels  font  encore 

les 
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les  Livres  d'Aftrologie  judiciaire. 
ue  dites-vous ,  mon  Père  ?  L^ 
ivres  d'Aftrologie  judiciaire  , 
xepartis  je  avec  feu  \  Et  ce  font 
ceux  dont  nous  faifons  plus  de 
cas  en  Perfe  :  ils  règlent  toutes 
les  aâions  de  nôtre  vie  ;  &  nous 
déterminent  dans  toutes  nos  en- 
treprifes  ;  les  Aftrologues  font 

Î proprement  nos  Direâeurs  ;  ils 
ont  plus  ;  ils  entrent   dans  le 
Gouvernement  de  TEtat.  Si  cela 
cft ,  me  dit-il ,  vous  vivez  fous 
un  )oug  bien  plus  dur  que  celui 
de  la   Raifôn  :  voilà  ce  qui  s'ap-- 
pelle  le    plus  étrange  de  tous  les 
Empires  :  je  plains  bien  une  fa* 
mille,  &  encore  plus  une  Nation,^ 
qui  fe  laiffe  (i  fort  dominer  par 
les  Planètes.  Nous  nous  fervons , 
lui  repartis- je ,  de    TAftrologie, 
comme  vous  vous  fervezde  l'Al- 
gèbre :  chaque  Nation  a  fa  Scien- 
ce, félon  laquelle   elle  régie  fa 
Politique  :  tous  les  Aftrologues 
enfcmble  n'ont  jamais  fait  tant  de 

fot- 


fottiCtstn  nôtre  Pct&^Kin'unlki 
de  vos  Al^briftes  en  a  fînt  ià 
Croyez-vous  que 4e  oom cours  fiM** 
tuitdes  Aftresoe  ibk  {las  une  ré- 
fie  auffi'  fuife ,  que  les  beaux  ni- 
Ibnnemens  dev^trefàiieur  de  fyf- 
tême  ?  Si  1  on  comptoit  les  voixlâ** 
deflus  ea  France  »  &  en  Per  fi^  9  ^ 
feroit  uo  beau  fiijet  de  çriomplie 
pour  l'Aièrotogie  t  vous  venriei: 
les  MathematicietH  bien  husniiliez: 
quel  accablement  Corodlaire  ea 
pourroit-on  tirer  <con«r%ux? 

!N6tre  difpute  £ut  interrom- 
pue, &  il  faUutnous  quitter. 

De  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  'Rhamax.an.  1719. 

LETTRE    CXXX. 
Rica  au  ^méme. 

DAns  Tentrevuc  fui  vante  y 
mon  Sçavant  me  mena  dans 
un  Cabinet  particulier.  Voici  les 
Livres  d'Hiftoire  moderne,  me 
dit-il*  voyez  premièrement  les 

Hif- 


3Mîftori€tts  de  TEglife  &  des  Pa^ 
^es  ;  Livres  que  je  lis  pour  tùé- 
difier  ^  .&.qui  font  ibu veut  en  moi 
un  efïbt  tcim  jconttatre« 

Là  oe  font  oevax,  qui  ont  écrit 
de ,  la  dicadenoe  du  formidable 
Empire    BLooi^in,    qui    s'était 
farmé  du  débris  de  tant  de  Mo*- 
narchies  ;  ^  fur  la  chute  duquel 
il   s'en  forma  auffi  tantdetiou» 
relies  :  Un  nombre  infini  de  Peu- 
ples barbares,  auffî  inconnus  que 
les  pays  qu'ils  habitoient ,  paru^ 
rent  tout  à  coup  »  Tinonderent  9 
ie  ravagèrent,  le  dépecèrent  >  âc 
fondèrent  tous  lés   Royaumes , 
que  vous  voyez  à  prefent  en  Eu- 
rope. Ces  Peuples  n'ftoient  point 
proprement  barbares,  'puifqu'ils 
et  oient  libres  :  mais  ils  le  fonc  de* 
-tenus  depuis  que  fournis  pour  U 
plupart  à  une  puiiïance  abfbluë  > 
ils  ont  perdu  cette  douce  liberté  ^ 
fi  conforme  à  la  Raifon  i  THu- 
jnanité ,  &  à  la  Nature. 

Vous  voyez  ici  les  Hiftorîens 

de 
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de  TAlleinaghe,  laquelle  n'ef 
qu'un  ombre  du  premier  Bmpîre: 
mais ,  qui  eft ,  je  croi  »  la  feule 
puiflance  qui  (bit  fur  la  terre, 
que  la  divifîon  n'a  point  afibi* 
blie  ;  la  feule ,  je  croi  encore  ,  qui 
fe  fortifie  à  mefure  de  fes  pertes: 
&  qui  lente  à  profiter  des  luccès» 
devient  indomptable  par  fes  dé« 
faites. 

Voici  les  Hîftoriens  de  France, 
où  Ton  voit  d'abord  la  puiflance 
des  Rois  fe  former  ;  mourir  deux 
fois  ;  renaître  de  même ,  languir 
enfuite  pendant plufieursfîécles; 
mais  prenant  infenfîblement  des 
forces ,  accrue  de  toutes  parts , 
monter  à  Ton  dernier  période: 
femblable  à  ces  fleuves  qui  dans 
leur  courfe  perdent  leur  eaux , 
ou  fe  cachant  fous  terre  ;  puis  re- 
paroiffant  de  nouveau  ,  groffis 
par  les  Rivières  qui  s'y  jettent , 
entraînent  avec  rapidité  tout  ce 
qui  s'opofè  à  leur  paflàge. 

Là  vous  voyez  la  Nation  Ef- 

pagnolc 
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l^agiiole  fortir  de  quelques  Mon*-, 
tagnes  :  les  Princes  Mahometans 
fubjugués  auffi  infenfiblement  » 
qu*ils  avoient  rapidement   con- 
quis :  tant  de  Royaumes  reiinis 
dans  une   vafte  Monarchie ,  qui 
devint  prefque  la  feute  ;  îufqu'à 
ce  qu'accablée  de  fa  faufle  opu- 
lence ,  elle  perdit  fa  force ,  &  fa 
réputation  même ,  &  ne  conferva 
que  Torguëil  de  fà  première  puif- 
iaflcè. 

.  Ce  font  ici  les  Hiftoriens  d'An* 
gleterre ,  où  Ton  voit  la  liberté 
u>ftir  fans  cefle  des  feux  de  la  di(^ 
corde ,  &  de  la  fedition  ;  le  Prin- 
ce toujours  chancelant  fur  un 
trône  inébranlable  ;  une  Nation 
impatiente,  fage  dans  fa  fureur 
même  ;  &  qui  Maîtreffe  de  la  Mer 
(  chofe  inouïe  jufqu'alors  )  mêle 
le  Commerce  avec  TEmpire^ 

Tout  prêts  de  là  font  les  Hif- 
toriens de  cette  autre  Reine  de  la 
Mer ,  la  République  de  Hollande> 
fi  refpeâéeen  Europe,  &  fi  for* 

midable 
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mîdableen  Afie  >  où  Tes  Dégôcktf- 
voyent  tant  de  Roi$  profternei 
devant  eu  y.. 

Les  Hiftorieni  d'Italie  vdus 
reprefentent  une  Nation  autrefois 
Maîtreiïe  du  Monde  ;  aujourd'hui 
efclave  de  toutes  les  autres  ;  ib 
Princes  divikz  &  foibies  ;  & 
(ansautre  attribut  de  Souverain- 
neré,  qu'one  vaine  Politique. 

VoiJà  fesHiftoriens  des  Répu- 
bliques ;  de  la  Suifle,  qui  eft  l'i- 
naage  de  là  liberté  î  dé  Venift , 
qui  is*a  de  reflources,  qu-en  fim 
économie  ;  &  deGeûes ,  qui  n'eft 
fuperbe  que  par  (bsfoâtimens* 

Voici  ceux  du  Nord,  &  en*' 
ti*'autres  de  la  Potogne,  qui  nie 
fi  mal  de  fa  liberté  ,1  &  dtt  droit 
qu'elle  a.  d^éltre  fes  Rois,  qu'il 
ièmble  qu'elle  veuille  confoler 
par  làle$Çeuplesfesv©ifins>qui 
ont  perdu  Tun  &  raiutre# 

Là  deiTus  nous  nous  fépar&ines 
jufqu'au  lendemain . 
A  Farts  U  i.dtla  Lune 

éh  QhalvAl  171^.       LET- 
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LETTRE     CXXXL 
Kl  c  A  du même, 

LE  kndemaiaii  me  mena  dans 
un  autre  Cabinet.  Ce  font  ici 
es  Poètes ,  me  dit-il  >  c'cft-à-di- 
re  ^  ces  Auteurs  dont  le  métier 
cft  démettre  des  entraves  au  bon 
Sens ,  &  d'accabler  la  Elaifon  fous 
les  agrémens  ;  comme  on  enfeve- 
liiloit  autrefois  les  femmes  fous 
leurs  parures  y  &  leurs  ornemens  : 
vous  les  connoiffez  ,  ils  ne  foiit 
pas  rares  chez  les  .Orientaux  ^  oà 
le  Soleil   plus    ardent    femble 
écluufiFer  lesimaginations  mêmes* 
Voilà  les  Poèmes  Epiques.  £h 
qu'eft  ce  que  les  Poëmes  Epi- 
ques ?  En  vérité  ,  me  dit-il ,  ja 

n'en  fçais  rien  :  les.  Connoiilèurs. 

difcnt  qu'on  n  ea  x  jamais  fait. 

que  deux  ;  &  que.le&autres  qu'on 

donne  fous  ce  nom  ,.ne  le  font. 

poini;  :c'eft  aufli  ce  que  je  nefçais. 

pas  : 
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pas  :  ils  difent  de  plus  qu'il  ci 
impoflible  d'en  faire  de  nou- 
veaux ;  8c  cela  eft  encore  plus 
furprenant. 

Voici  les  Poètes  Dragmatiques, 
qui ,  félon  moi  >  font  les  Poètes 
par  excellence  ,  &  les  Maîtres  des 
pailions  :  il  y  ena  de  deux  fortes; 
les  Comiques ,  qui  nous  remuent 
fidoucement,  &  les  Tragiques  9 
qui  nous  troublent  &  nous  agi- 
tent avec  tant  de  violence. 

Voici  les  Lyriques,  que  jemé- 
prife  autant  que  je  fais  cas  des 
autres  9  &  qui  font  de  leur  Art 
une  harmonieufe  extravagance. 

On  voit  enfuite  les  Auteurs  des 
Idylles  ,  &  des  Eglogues  ,  qui 
plaifent  même  aux  gens  de  Cour , 
par  l'idée  qu'ils  leur  donnent  d'u- 
ne certaine  tranquilité  qu'ils 
n'ont  pas,  &  qu'ils  leur  montrent 
dans  la  condition  des  Bergers. 

De  tous  les  Auteurs  que  nous 
avons  vu  ,  voici  le  plus  dange- 
reux :  ce  font  ceux  qui  giguifent 

les 
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les  Bpigrammes  ,  qui  font  de  pe- 
tites flèches  déliées,  qui  font 
une  playe  profonde  &  ioacceffi- 
aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  Romans  « 
qui  font  des  efpeces  de  Poètes  1 9c 
qui  outrent  également. le  langage 
de  Tefprit ,  &  celui  du  cœur  ;  qui 
pafTenc  leur  vie  à  chercher  la  Na- 
tixre  ,  &la  manquent  toujours; 
&  qui  font  des  Héros ,  qui  y  font 
auffi  étr^njgers  que  les  Dragons 
aSlez ,  &  lè§  Hippocentauçes. 

J'ai  vu,  lui  dis  je  ,  quelques- 
UQS  de  vos  Komans  :  &  fi  vous 
voyiez  les  nôtres^  vous  en  feriez 
encore  plus  choqué  :  ils  font  aufli 
peu  naturels  ;  Se  d'ailleurs  cxtrè- 
mement  gênez  par  nos  mœurs:  il 
faut  dix  années  de  paffion  ,  avant 
qu'un  Amant  ait  pu  voir  feule- 
ment  le  vifagé  de  (a  Maîtrefie  : 
cependant  les  Auteurs  font  forcez 
de  (aire  pafTer  les  Leâeurs  dans 
ces  ennuyeux  préliminaires:  Or 
îleft  impoffibleque  les  incidens 

^tQittf.  m  M        foient 
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foient  variez  :  on  a  recours  aw 
artifice  pire  que  le  mal  cdêisc 
qu'on  veut  guérir  j  c'eft  aux  pro- 
diges; je  fuis  fur  que  vous  m 
trouverez  pas  bon  qu'une  Magi- 
cienne fîfle  fortir  une  armée  it 
deffous  terre  ;  qu'un  Héros  lyi 
ftulen  détruife  une  de  cent  mil- 
le hommes,  -Cependant  voilà  nos 
Romans  :  ces  avantures  froides 
&  fouvent  répétées  nous  font 
languir  ,  &  ces  prodiges  extrava- 
gans  nous  révoltent.  ' 

% 

A  P4ris  U^.  it  U, iHut 
de  Chalv4l  "Lji^,. 

LETTRE  \CXXXIL 
Rica  k  Ibqek« 

LEs  MiQifireafefuccedentyft 
iè  détpuifent  ici  cooune  les 
Ssiifooîî  5  depuis  trois  ans  j'ai  vu 
changer  quatre  lbi&  de  Siftême 

fur 


Peu  s  4*^^  s»         t^f 
liir  les  finances.  On  levé  aujour* 
d'hui  en  Perfe  &  en  Turquie  le« 
fuUiiftes  de  la  même  manière  y 
que  les  Fondateurs  de  ces  Mo- 
narchies les  levoient  :  il  s'en  fauc 
bien  qu'il  en  foii  ici  de'même.  Il 
eft  vrai   que  nous  n'y  mettons 
pas  tantd'cfprit  que  les  Occiden- 
taux :  Âous  croyons  qu'il  n^  a 
pas  plus  de  différence  entre  Fad- 
miniftration  des  revenus  du  Prin- 
ce ,&  de  ceux  d'un  particulier, 
qu^il  y  en  a  entre  compter   cent 
mille  Tomans  ;  oU  en  Compter 
cent.  Mais  il  y  a  ici  bé^  plus  de 
finefle  &  de  miftere.  tt  £iut  qfK 
de  grands  génies  travaillent  nuit 
&  jour  y  qu'ils  enfantent  fanscef» 
fe  d£  ^vee  douleur  de  nouveaux 
projets  ;  qu'ils  écouter  les  avis 
d^une  innnité  de  gens^  qui  tra- 
vaillent pour  eux  fans  en  être 
priez  ;  qu'ilsfe  retirent  &  vivent 
dân<s  le  rond  d'un  Cabinet  impé<* 
Bétrable  aui:  Grands  ,  &c  facré 
aux  petits  ;  qu'ils  ayem  toujours 
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la  tête  remplie  de  fecrets  impor-* 
l^ns ,  de  deffeins  miraculeux  ,  de 
5yftêmes  nouveaux ,  &  qu'abfor- 
bez  dans  les  méditations  ,  ils 
foient  privez  non  feulement  de 
Tufage  de  la  parole ,  mais  même 
quelquefois  de  la  politefle. 

Dès  que  le  feu  Roi  eût  fermé 
ks  yeux  ,  on  penfaà  établir  une 
nouvelle  adminiftration.  Onfcn- 
toit  qu'on  étoit  mal  ;  mais  on  ne 
fçavoit  comment  faire  pour  être 
mieux.  On  s'étoit  mal  trouvé  de 
Tautorité  fans  bornes  des  Minif- 
tres  précfWens  ;  on  la  voulut  par- 
tager :  on»oréa  pour  cet  effet  fix 
ou  fept  Conieils  :  &  ce  Minifte- 
re  eft  peut  être  celui  de  tous  qui 
a  gouverné  la  France  avec  plus 
defens  ;la  durée  en  fut  courte 
auffi  bien  que  celle  du  bien  qu  il 
produifit. 

La  Prance  à  la  mort  du  feu  Roi 
étoit  un  Corps  accablé  de  mille 
maux  :  N^*.  prit  le  fer  à  la  main, 
retrancha  les  chairs  inutiles  >  & 

apli- 
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ftpliqua  quelques  remèdes  topi* 
ques  :  Mais  il  reftoit  toujours  un 
vice  intérieur  à  guérir.  Un  Etran- 
ger eft  venu  qui  a  entrepris  cet* 
te  cure  :  après  bien  des  remèdes 
vio.lens ,  il  a  crû  lui  avoir  rendu 
fonen\bon point;  &  il  l'a  feule- 
ment rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches, 
il  y  a  (ix  moisyfont  à  prefent  dans 
la  pauvreté:  & ceu^  quin'avoienc 
pas  de  pain  regorgent  de  richef- 
les.  Tamais  ces  deux   extrêmttez 
ne  fe  font  touchées  de  fi  près. 
L'Etranger  a  tourné  l'Etat  com^ 
me  un  fripier  tourne  un  habit  ;  il 
fait       paroitre     dcffus    ce  qui 
étoit  deffous  ;  &  ce    qui  étoic 
deffous,  il  le  met  à  Tenvers.  Quel« 
les  fortunes  inefperées ,  incroya* 
blés  même  à  ceux  qui  lesontfai« 
tes  ?  Dieu  ne  tire  pas  plus  rapide- 
ment les  hommes  du  néant  :  Quje 
de  valets  fervis  par  leurs  camara-^ 
des  ,  &   peut  être  demain   par 
leurs  Maîtres  { 

Tout 
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Tout  ceci  produit  ibuvent<fef 
chofes  bizarres.  Les  Laquais  qui 
^voient  fait  fortune  fous  le  régne 
paiTé ,  vantent  aujotird'lxui  leurt 
naifTances  ;  ils  rendent  à  ceux 
qui  viennent  de  quitter  learli' 
vrée  dans  une  certaine  vûë  »  tout 
}e  mépris  qu'on  avoit  pour  eux 
ii  y  a  fix  mois  :ils  crient  de  tou- 
te leur  force  ;  la  Noblefle  cft  ruï- 
2iée^  quel  defordre  dans  TEtat  I 
Quelle  confu^on  dans  les  rançs  ! 
On  ne  voit  que  des  mconaus  iai- 
.re  fortune  t  Je  te  promets  que 
ceux-ci  |MrendroQt  bien  leur  re- 
vanche fur  ceux  qui  viendront 
après  eux  >  &  que  dans  trente 
ans  •  ces  gens  de  qualité  feront 
bien,  du  bruit» 

jk  Fàris  le  i.itU  Ltme 
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LETT  RE  CXXXIU. 
K  ICA  4u  même. 

Voici  un  grand  exemple  <îe 
la  tendreflè conjugale,  non 
feulenient  dans  une  femme  r  mais 
dans  une  Reine.  La  Reine  de  Sué- 
de voulant  â  toute  force  aflbcier 
le  Prince  fon  Epoux  à  là  Couron- 
ne, pour  applanir  toutes  les  dif^ 
ficultez ,  a  envoyéaux  Etats  une 
déclaration  par  kquelle  elle  fe 
défifte  de  la  Régence ,  en  cas  qu'il 
foit  élu. 

Il  y  afoixante  8c  quelques  an* 
nées  qu*une  autre  Reine  nommée 
Ghriftine  ,  abdiqua  la  Couronne 
pour  fe  dowcr  toute  eociere  l  la 
Philofophie.  Je  ne  fçai  lequel  de 
ces  deux  exemptes  nous  devons 
idmirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  Si&t  que 
chacun  (e  tienne  ferme  dans  te 
poâe  où  k  Nature  Tamis  ;&  que 


144  X-ETTHES 

Je  ne  puifle  louer  la  foiblefle  k 
ceux ,  qui  fe  trouvant  au  defiba) 
de  leur  état ,  le  quittent  conime 
par  une  efpece  de  de(èrtion  ;  je 
fuis  cependant  frapé  de  la  gran- 
deur  d'ame  de  ces  deux  Princef- 
fcs  ;  &  de  voir  Tefprit  de  l'une  & 
le  coeur  de  l'autre  fuperieurs  à 
leur  fortune.  Chriftine  a  fongé  à 
connoître  ,  dans  le  tems  que  les 
autres  ne  fongent  qu'à  joUir  :  & 
l'autre  ne  veut  jouir  >  que  pour 
mettre  tout  fon  bonheur  entre  les 
mains  de  fon  Augufte  £poux. 
A  Paris  le  zj.  de  U  Lutte         ' 
de  Maharratn  1720. 

LETTRE     CXXXIV. 

R    ICA   k   USBEIC. 

LE  Parlement  dé  Paris  vient 
d'être  relégué  dans  une  peti' 
te  Ville  qu'on  apelle  Poncoife# 
Le  Coafeil  lui  a  envoyé  enregif- 

trcr. 
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trer ,  ou  aprouver  une  déclara-r 
tion ,  qui  le  deshonore  :  &  il  Ta 
enregiftrée  d'une  manière  qui 
deshonore  le  Confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traite-* 
ment  quelques  Parlemens  du 
ILoyaume. 

Ces  Compagnies  font  toujours 
odieuiès  :  elles  n'aprochent  des 
Rois  que  pour  leur  dire  de  triftes 
vcritez  :  &  pendant  qu'une  foule 
de  Courtiftns  leur  reprefente 
fans  celle  un  Peuple  heureux  fous 
leur  Gouvernement  ;  elles  vien- 
nent démentir  la  flatterie  ,  & 
aporter  aux  pieds  du  trône  les 
gémilfemens  &  les  larmes ,  dont 
elles  font  dépofîtaires. 

C'cft  un  pefant  fardeau  ,  mon 
cher  Uft)ek ,  que  celui  de  la  Vé- 
rité ,  lorfqu'il  faut  la  porter  juf- 
qu'aux  Princes  :  ils  doivent  biea 
penfer  que  ceux  qui  le  font ,  y 
font  contraits  :  &  qu'ils  ne  fe  re- 
foudroient jamais  à  faire  des  dé- 
marches il  trifl^es,  &  fiaffligean- 

TmçUh  N         tes 


tes  poulr  tèttx  qui  les  foftt  ;  Jll 
é*y  étoîént  forcez  par  leur  ^e* 
Aroîr  ,  leur  fefpeâ  &  ineme  letir 
amour. 

A  Fdris  te  11. de U  Lune 
de  Gemmadi  i.  ly^o^ 

L  ETTÏIE  CXXXV. 

K  I  C  A    ^  U  s  B  E  k. 

A     ***. 

J'Irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  &- 
hiaine  ;  que  les  jours  coiileroiit 
agréablement  avec  toi  J 

Je  fus  pi^efehté  il  a  tjuelques 
jours  aune  Daiâne  la  Gcmr ,  gui 
avoit  quelque  envie  de  voir  ma 
£gure  "étrangère.  Je  *la  trouvai 
-belle ,  digne  desTcgards  de'n6tre 
-Monarque*,  ic  d^uli  raneaùgufte 
dans  le  Ueii  facré  qvl  K>n  caur 
Tepofe. 

EUeme  fit  mille  quiellions  fiir 
-les  miocurs  des  Perfaiïs ,  &^ur  h 
-manière  de  Vivre^les^Periànds  :  il 

me 
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4îte  parut  que  k  vie  du  ^Scrrail 
»' était  pas  de  fon  goût,  &  qu'elle 
^rauvoic  de  la  répugnance  à  voir 
un  homme  partagé  entre  dix  ou 
douze  femmes.  £  Ile  ne  pût  voir 
fans  envie  le  bonheur  deTun ,  & 
ïans  phié'la  condition  des  autres. 
Commerlle  aime  la  ieiâure  ,  fur 
"tout  cefle  des  Poètes  ,&  des  Ro- 
-mans  ;elle  foiihaita  que  je  lui  par* 
'laffe des  nôtres:  ce  que  ^e  lui  en 
<lt$  redoubla  fa  curiofité  :  elle  me 
pria  de  lui  faire  traduire  im  frag- 
ment de  quekjues-utis  de  ceux 
^^uef  arapone7je  lui  fis  de  je  |ui 
envoyai  quelques  jours  apcès  un 
«Conte  'Perfan:  peut-être  leras-tu 
^iai  aife  deie-vdir  traveftî. 

Bu  TEMs  deCiiôik  âlinCan,/ 
41  y  avoit  en  Perfe  une  femme 
nommée  Zùlema  :  elle  fçavoitpat 
XCEUT  tout  le  (aînt  Alcoran  :  il 
•-n'y  avoit  point  de  Dervîs'qui  en- 
tendit inieux  qu'elles  Ips  Tradi- 
^tïoxîs  des  Saints -Prophètes-;  'les 

Na  Doc- 


14S  Lettres 

Doâeurs  Arabes  n'avoient  m 
dit  de  fi  my ftérieux  ^  qu'elle  n'en 
comprît  tout  les  fens  :  &  elle  joi- 
gnoit  à  tant  de  conooiflànces  un 
certain  caraâere  d'efprit  enjoué, 
qui  laiiToit  à  peine  deviner,  (î  elle 
vouloit  amufer  ^eux  à  x[ui  elle 
parloit ,  ou  les  inftr^ire. 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  fes 
Compagnes  dans  une  des  fales  du 
Serrail  ;  une  d'elles  lui  deman^ 
da  ce  qu'elle  penfoit  de  Tautre 
vie  9  &  fi  elle  ajoûtoit  foi  à  cette 
ancienne  Tradition  de  nos  Doc- 
teurs y  que  le  Paradis  a'eft  fait 
que  pour  les  hommes. 

C  eft  le  fentiment  commun , 
leur  dit-elle  ,  il  n'y  a  rien  que 
l'oa  n*ait  fait  pour  dégrader  nô- 
tre Sexe  :  il  y  a  même  une  Nation 
xépanduë  par  toute  la  Perfe  qu'on 
apelle  la  Nation  Juive  ,  qui  fou* 
tient  par  l'autorité  de  fes  Livres 
facrez ,  que  nous  n'avons  point 
d'ame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n'ont 
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^'autre  origine  que  Torguëil  des 
liommes ,  qui  veulent  porter  leur 
iuperiorité  au-delà  même  de  leur 
vie  9  &  ne  penfent  pas  que  dans  le 
grand  jour ,  toutes  les  Créatures 

Î>aroîtront  devant  Dieu  comme 
e  néant;  fans  qu'il  y  ait  entr'elles 

de  prérogatives ,  que  celles  que  la 

vertu  y  aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans 

Tes  récompenies  ;  &  comme  les 

hommes  qui  auront  vécu ,  &  bien 
ufé  de  l'Empire  qu'ils  ont  ici  bas 
fur  nous  9  feront  dans  un  Paradis 
plein  de  beautez  celeftes  &  ravif- 
fantes ,  &  telles  que  fi  un  mortel 
les  avoit  vues ,  il  fe  donneroit 
auffi'tôt  la  mort  dans  l'impatience 
d'en  joîiir  :  auffi  les  femmes  ver- 
tueufes  iront  dans  un  lieu  de  déli- 
ces ,  oii  elles  feront  eny  vrées  d'un 
torrent   de  voluptcz    avec   des 
hommes  divins ,  qui  leur  feront 
fournis  ;  chacune  d'elle  aura  un 
Serrail  dans  lequel  ils  feront  en- 
fermez 9  &  des  Eunuques  encore 

N  $         plus- 
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plus  fidèles  que  les  &6ires  poac  fef 
garder. 

J'ailu^ajoûta-t'elle^  daa%uD 
Livre  Arabe  qu'un  hocQEne  soib* 
mé  Ibrahim  étoic  d'uae  jfaloufie 
iDfuportable  t  il  avoit  douae  Fem- 
nés  extrêmeoieBt  belles  ,  qu'il 
traîtoit  d*une  manière  très  dure  ; 
il  ne  fe  fîoit  pUisà  (es  EuDiiq^ues^ 
IM  aux  mvtn  de  (on  Serraiil  :  il  les 
tenoit  prefque  to&jours  fous  la 
clef  enfermées  dans  leur  chambre 
fans  qu'elles  puffent  le  voir ,  ni  fe 
parler ,  car  il  étoit  même  jaloux 
d'une  amitié  innocente  r  toutes 
fes  aâions  pxenoient  la  teinture 
de  fa  brutalité  naturelle  ;  jamais 
une  douce  parole  ne  fortit  de  (a 
bouche  ;  &  jamais  il  ne  fit  un 
moindre  Cgne  ,  qu'il  n'ajoutât 
quelque  ehofe  à  la  rigueur  de 
kur  efclavage» 

Un  îour  qu'il  les  avoit  toutes 
afTemblées  dans  une  fale  de  fon 
Serrail ,  une  d'entr'elles  plus  har- 
die que  les  autres  »  lui  reprocha 
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-fim  mauvais  ns^tureÙ  Q^and  oa 
cherche  fi  foçt  les  moyens  de  fe 
faire  craipdre ,  lui  dit-elle ,  on 
trouve  toujours  auparavant  ccuif 
de  fe  f^ire;  b^^r ,  nous  fomixies  {\ 
malheureiAfe^  jf ue  çpus  ne  gput 
yons  Qous-  ^(npâçher  f^  de^re^ 
çn  chs^ngement  :  4'aiiitçes  à  tn^ 
place  fotttaitçrçiep;  v^tfc  mort  ; 
je  pe  foub^ite;  quç  la  iftient^  i  Sç 
ne  ppi|vai^t  çf^^er  d'être  feparé; 
de  vous quepar là ,  il  me  lèra énr 
cpre  hiê^dloux  d'en^  être  fep^rée^ 
Ce  4îfcpurs ,  q\^[  aurqit  dû  I9 
toucher ,  le  fiç  efitrer  daii\s  ua^ 
furieufe  colère  r  il  tira  foa  poi- 
gnard,  &  le  lui  plongea  dans  I4 
fein»  Me^  chères  compagnes  >  dit- 
el\e ,  d'uaç  yoi^  mourante  »  fi  le 
Ciel  a  pitié  dç  iq^i  vertu ,  vous  fe-, 
rez  vaingées  :^  ces  mots  elle  quic^ 
t^  cette  vie  infoirt^née  pour  allée 
dans  le  féJQur  des  délices ,  où  le$ 
femmes  qiii  pni  biefi  vécu  ,  joulA 
{fiât  d'un  bonhi^ur ,  qui  fç  renou'j 
V€|le  tpûjours. 
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D'abord  elle  vit  une  praiir 
riante ,  dont  la  verdure  étoit  re- 
levée par  les  peintures  des  fleurs 
les  plus  vives  :  un  ruifleau    dont 
les  eaux  étoient  plus  pures  que  le 
Criftal^  y  (àifoit  un- nombre  infini 
de  détours  :  elle  entra  en  fuite 
dans  des  boccàges   charmans  , 
dont  le  filencenetoit  interrompu 
que  par  le  doux  chant  des  oi* 
féaux  :  de  magnifiques  Jardins  fe 
pirefenterent  enfuite  :  la  nature  les 
avoit  orne2  avec  fafimplicité  ,  & 
toute  fa  magnificence  :  elle  trou- 
va enfin  un  Palais  fuperbe  pré- 
paré pou r elle, &  rempli  d'hom- 
tnes  celefles  deflinez  à  Tes  plaifirs. 

Deux  d'entr'eux  fc  prefèntc- 
rent  auffi-tôt  pour  la  deshabiller  : 
d'autres  la  mirent  dans  le  bain, 
&  la  parfumèrent  des  plus  déli* 
cieufes  eflepces  :  on  lui  dpnna  en- 
fuite  des  habits  infiniment  plus 
riches  que  les  fiens  :  après  quoi 
on  la  mena  dans  une  grande  fale , 
où  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des 
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bois  odoriferans  ;  &  une  taU^ 
couverte  de  mets  les  plus  exquis» 
Tout  fembloit  concourir  au  ra- 
vilïèment  de  fes  fens  :  elle  enten- 
doitd'un  côté  une  Mufîque  d'au* 
tant  plus  divine  qu'elle  étoit  plus 
tendre  :  de  l'autre  elle  ne  voyoît 
que  des  danfes  deces  hommes  di- 
vins, uniquement  occupez  à  lui 
plaire.  Cependant  tant  de  plaifirs 
n e  doivent  fervir  qu'à  la  conduire 
infenfîblement  à  des  plaifirs  plus 
grands.  On  la  menaf  dans  fa  cham- 
bre ;&  après  l'avoir  encore  tinc 
fois  deshabillée  ^  on  la  porta  dans 
un  lit  fuperbejoù  deux  hommes 
d'une  beauté  charmante  la  reçu- 
rent dans  leurs  bras,  C'eft  pour 
lors  qu'elle  fut  eny  vrée  ,  &  que 
fes  raviffemenspaflerent  même  fes 
defirs.  Je  fuis  toute  hors  de  moi , 
leur  difoit-elle,  je  croirois  mou- 
rir ,  fi  je  xi'étois  fûrede  mon  im- 
mortalité :  C'en  eft  trop ,  laiflez- 
moi  :  je  fuccombe  fous  la  violen-^ 
Gfe  $ks  plaifirsé  OUi ,  vous  rendez 

un 
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1|0  peu  le  calme  à  mes  ^n^  ;*  jr 
ÇODOxnenceâ  refpirei;,  ^  à  revenir 
â  moi-mçme.D'où  viçnt  qi^&Toa 
a  ôté  lesâarnbeaiax  ^  Qge  çç  pUtU- 
Xe  à  prefent  confidérer  vê^re  beau- 
té divine  ,?Que  ae  puis  je  v<^ir,,,« 
Mais  poB,rqi(oi  voir  ?  Vous  me 
faites  rçnti^er  daiis  nies  premiers 
tranfpoçts.  Q  Di^ux-,  que  ces 
tjenebres  foat  aimables  Tquoi  je 
ferai  immorielle  ,  &  immortelle 
avec  vous  l  Je  ferai....  Non  ,  je 
vous  demande  grâce  catje  voi^ 
bien  que  vous,  êtes  des  gens  à  D*&t 
demander  jamais» 

Après  plufieurs  commande- 
roens  réitérez  ,  eUe  fut  ç^éïe  r 
mais  elle  ne  le  fut  que  Jars  qu'el- 
le voulut  l'être  bifn  fefieufe- 
ment;  elle  fe  repofa  Tangtiiffàm- 
mcnt ,  &  s'endormit  dans  leurs^ 
bras.  Deux  momens  de  fommeil 
réparèrent  fa  laflitude  relie  reçût 
deux  baHcrs  qui  l'enôammercnt 
foudain  :8c  lui  firent  ouvrir  lefr 
yeux*  Je  fois  iqquiête ,  dit-elle  ; 

je 


jjr  crains  que  vous»  jne  m'aimiez 
plias  rC'éiCoit  un  douce ,  dans  Ic- 
g^uel  elle,  ne  Yoiailok  pas  reûer 
Losg-feipE^s  r  aufii  eût-elki  avec 
?ju.x  tiDus^lç^éçlaircilTemeas  qu'élu 
te  pouvoÂt  defiçe^.  Je  fuis  defa- 
bufre  »  §*écf ia-rt  elle  ;   pardon  ^ 
pâifdon  »  je  fuis  fore  de  vous  r 
vous  ne  fi^e  4^^^^  ^î^n  9  P^^^  vous 
prouvez  itiîeux  que  tout  ce  que^ 
vous  me   pourriez  dire.  Oîii  , 
eiai,  je  vous  le  confeflc  ;  on  n*a 
jamais  tant  aimé  r  mais  quoi  { 
vous  vous  difputez  tous  deux 
l'honneur  de  nxe  pexfuader  ?  Ah, 
C  vous  vous  difputez  :  fi  vous  joi- 
gnez l'ambition  au  plaifir  de  ma; 
défaite  ;  je  fuis  perdue  ;  vous  fe- 
rez tous  deux  vainqueurs ,  il  n'y 
»ura  que  moi  de  vaincue  ornais  je 
vous  vendrai  bien  cher  la  vidoi^ 
re. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompt^ 
que  par  le  jour  ».  fes  fidelles  &  ai^ 
mables  doipeftique^  entrerene 
dans,  fa  chambre  ^  tirent  levex; 

ces.' 
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ces  deux  jeunes  hommes  que  dev 
veillards   ramenèrent   dans    les 
lieux  où  ils  étoient  gardez  pour 
fes  plaifirs.  Elle  fe  leva  enfuite , 
&  parut  d'abord  à  cette   Coai 
idolâtre  dans  les  charme»^  d'un 
deshabillé  fimple  ,  &  cnfuitc  , 
couverte  des    plus  fomptueuz 
ornemens.  Cette  nuit  Tavoit  em- 
bellie :  elle  avoit  donné  de  la  vie 
à  fon  teint,  &  de  Texpreffion  à  (es 
grâces.  Ce  ne  fut  pendant  tout  le 
jour  que  Danfes , que  Concerts, 
que  Fcftins ,  que  Jeux ,  que  pro- 
menades ;  &  Ton   remarquoit 
qu*Anaïs  fe  déroboitdetemscn 
tems ,  &  voloit  vers  fes  deux  jeu- 
nes Héros  ;  après  quelques  pré- 
cieux inftans  d^entrevûë ,  elle  re- 
venoit  vers  la  troupe  qu'elle  avoit 
quittée ,  toujours  avec  un  vifage 
plus  ferain.  Enfin  fur  le  foir  on 
la  perdit  tout-àfait  ;  elle  aila  s'en- 
fermer dans  le  Serrail  où  elle  vou- 
loit,  difoit-elle,  faire  connoiiTan- 
ce  avec  fes  captifs  immortels  , 

qui 
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CJ13.Î  dévoient  à  jamais  vivre  avec 

elle.  Elle  vifîtadonc  les  aparté*- 

ixiens  de  ces  lieux  les  plus  recu^ 

lez  ,  &  les  pluscharmans  ,  où  elle 

compta  cinquantesefclaves  d'une 

beauté  miraculeufe ,  elle  erra  tou- 

Te  la  nuit  de  chambre  ,  recevant 

par  tout  des  hommages  toujours 

diâèrens ,  &  toujours  les  mêmes» 

Voilà  comment  l'immortelle 

Anàïs  paflbitfa  vie,, tantôt  dans 

des  plaifirS  éclatans  ,  tantôt  dans 

des  plaiiirs  folitaires  ,  admirée- 

d'iine  troupe  brillante ,  ou  bien 

aimée  d'un  amant  éperdu  :  fou- 

vent  elle  quittoit  un  Palais  en* 

chanté  ,pour  aller  dans  une  grot* 

te   champêtre  :  les   fleurs  fem- 

bloient  naître  fous  fes  pas  ,  &  [es 

jeux  fe  prefentoient  en  foule  an 

devant  d'elle. 

Il  y  avoit  plus  de  huit  jours 
qu'elle  étoit  dans  cette  demeure 
heureufe  jj^que  toujours  hors  d'el- 
le^-même ,  elle  n'avoit  pas  fait  une 
feule  réflexion  :  elle  avoit  joiiî  de 

foo 


Ton  bonheur  fans  Ie*connoître,t 
iàns  avoir  eu  un  feul  de  ces  mo- 
mens  tranquilles  ,  où   Tame  fc 
rend,  pourainfi  dire,  cotnptel 
elle-même  ,  &  s'écoute  dans  le 
£Ience  des  |)affions. 
",     Lesl)ièhheureux  ont  des  plai- 
firs  fi  vifs ,  qu'ils  peuvent  rare- 
ment jdiiir  de  cette  liberté  d'ef- 
prit^-c'eft  pour  cela  qu'attachez 
invinciblement  aux  objets  pre- 
fens  >  ils  perdent  entièrement  h 
mémoire  des  chofes  p^ffées  :  & 
n'ont  plus  aucun  fouci   de  ce 
qu^ils  ont  connu  9  ou  axm^dans 
Tautre  vie. 

Mais  Anaïs  dont  l!efprit  étoit 
vrayement  Philofoplie  ,  avoit 
f  aUé  prefque  toute  fa  vie  à  mé- 
diter  :  elle  avoit  pouffé  fes  réfie- 

,  xioris  beaucoup  plus  loin ,  qu'on 
n'auroit  d'û    1  attendre    d'une 

]  femme  laîffée  à  elle-niéme.  La  re- 
traite auftere  que  foh  mari  lai 
«voit  fait  garder  ,.ne  lui  avoit 
laiflé  que  cet  avantage  t  C'cft  cette 

force 


force  ifefprit ,  qui  lui  avoît  fait 
fnéprifer  la  crainte  ,  dont  Ces 
<2oinpagnesétoientfrapées;  &  là 
^nèrt  9  qui  devoit  erre  la  fin  de  ^ 
Tes  peines  &  le  commencement 
de  fa  félicite. 

Ainii  elle  fortitpeuà  peu  dis 
l'y  vt^ffe  des  plaifirs  ,  &  s'enfer- 
:{na  feule  dans  un  apartement  de 
<fi>n  Valais.  Elle  fe  lai(& aller  à  des 
réflexions  bien  douces  fur  ft  con- 
dition paffée  ,  &  fur  fa  félicita 
-j>r€fehte  .-felle-ne  pût  s'empêchet 
de  s*attendi*ir  fur  le  malheur  dte 
*4es  'Compagnes  ^  on  eftfenfible  à 
des  tottfmelisqueronapartagez« 
Anaïs  ne  fc  tint  pas  dans  les  um- 
pfles  bbrttes  de  la  'compaffion  i 
Tplus  tendre  envers  fes  infortir- 
3fiéés  ,ellê  fe  fehtit.portéeà  les  fe- 
-ift^urir. 

Bile  donna  ordre  à  un  de  ces 
-jeunes  homtaies,  qui  étoient  au* 
-près  d'elle ,  de  prendre  la  figuite 
cde  fo&mari  ;  daller  dans  foh 
i^mil  ;  de  s'en  rendre  maître'; 

de 
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deTeDchaffer,  &  d'y  refteriû 
place,  jufqu'à  ce  qu'elle  le  n- 

pellàt* 

L'exécution  fut  prompte.  ;  il 
fendit  les  airs  ;  arriva  à  la  porte 
du  Serrail  d'Ibrahim  ,  qui  n'y 
étoit  pas.  11  frape  ,  tout  lui  eft 
ouvert  :  les  Eunuques  tombent 
à  fes^pieds  ;  il  vole  vers  lesapar- 
temtns  où  les  femmes^ d'Ibranim 
étoient  enfermées  :  il  ay oit  en 
paflant  pris  les  clefs  dans  la  poche 
de  ce  jaloux ,  à  qui  il  s'étoit  ren- 
du invifible.  Il  entre,  &  les  fur- 
prend  d'abord  par  fon  air  doux 
&  afi^ble  :  &  bien-tôtaprésil  les 
furprend  davantage  par  fes  em* 
preffemens,  &  par  la  rapidité  de 
fesentreprifes  :  toutes  eurent  leur 
part  de  l'étonnement  ;  &  elles 
l'auroient  pris  pour  un  fonge, 
s'il  y  eût  eu  moins  de  réalite. 

Pendant  que  ces  nouvelles  Sce- 
nesfe  jouent  dans  Is  Serrail  ;  Ibra- 
him heurte  ,  fe  nomme,  tempête 
&  crie  :  après  avoir  eJOTuyé  bien 

des 
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des  difficultez  ;  il  entre^  &  jette 
les  Eunuques  dans  un  de  Tordre 
extrême  :  il  marche  à  grands  pas; 
mais  il  recule  en  arrière ,  &  tom- 
be comnie  des  nues  quand  il  voit 
le  faux  Ibrahim  fa  véritable  ima*- 
ge  ,  dans  toutes  les  libertez  d'uil' 
Maître.  Il  crie  au  fecours  :  il  veut 
que  les  Eunuques  lui  aident  à 
tuer  cet  impofteur  ;  mais  il  n'eft 
pas  obeï  :  il  n'a  plus  qu'une  bien 
foible  reflburce  ;  c'eft  de  s*en  ra- 
porter  au  jugement  de  Tes  femmes. 
Dans  une  heure  le  faux  Ibrahim 
avoit  féduit  tous  fes  juges  :  il  eft 
chafTé  traîné  indignement  hors 
du  Sérail  &  ilauroit  reçu  la  mort 
mille  fois  ,fi  fon  rival  n'avoit  or- 
donné qu'on  lui  fauvât  la  vie. 
Bnfin  le  nouvel  Ibrahim  refte 
maître  du  champ  de  bataille  ,  fe 
montra  de  plus  en  plus  digne  d'un 
tel  choix ,  &  fe  fignala  par  des 
miracles   jufqu'alors    inconnus. 
Vous  ne  reflemblez  pas  à  Ibra- 
him ,  difoient  ces  femmes.  Dites, 
Tmc  IIL         O  dite^ 
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dites  plutôt  que  cetimpoflfeune 
me  refTemble  pas  ^  difoit  le  triom- 
phdnt  Ibrahim  :  coaiment  Faut-il 
faire  pour  être  vétre  Epoux  ;£ 
ce  que  je  fais  ne  fuffit  pas  ? 

Ahnousn'avonsgaFdede  dou- 
'ter,  dirent  les  femmes.  Si  vous 
n'êtes  pas  Ibrahim  j  il  nous  fuffit 
que  vous  ayez  fi  bien  mérité  de 
rêtre  :  vous  êtes  plus  Ibrahim  en 
un  jour  ,  qu'il  ne  Ta  été  dans  Je 
cours  de  dix  années.  Vous  me 
promettez  donc ,  reprit-il  y  que 
vous  vous  déclarerez  en  ma  ft- 
veur  contre  cet  impofteur.  Wen 
doutez  pas,  dirent-elles  »  d'une 
commune  voix  tnous  vous  ja-  j 
ronsune  fidélité  éternelle  mous 
n'avons  été  que  trop  leng-tems^ 
abufées  :  le  traître  ne  fonpçoo* 
noit  point  nétre  vertu  t  il  ne 
foupçonnoit    que   fit  foibleilè  :> 
BOUS  voyons  bien  que  les  hon- , 
mes  ne  font  point  £iits  comioe  ; 
lui  ;  c*eft  à  vduslàn  s  doute  qu'ils  j 
refièmblent  :  fi  vous  f$tviez  com- 
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lf>ien  vous  nous  le  &ite$  haïi:.  Âb 
jç  vous  donnerai  fouv^nt  d^nou- 
ure^nx  Tu  jets  de  haine  ^  r^epr  i^  le 
faux  Ibrahim  :  VQUsne  cônnoifle^ 
point  encore  tout  le  tort  qu'il 
!VOUs  a  fait.  Klous  jugeons  de  fou 
in^uitice  par  la  gtandeur.de  nétre 
vengeance ,  reprirent-^Ue$.  Oui, 
vous  ayez  raifop  »  dit  Phcmm^ 
divin  ,  j'ai  mefuré  Texpiation  au 
frioxe  :  jC  fuis  bien  ai(e  que  vous 
fbyezjcoatentesdeioa  manière  de 
punir.  Mais ,  dirent  ces j&mmes , 
û  df,  ioapofteur  re^vien  t  y  que  fe- 
rons-nous Hl  luKeroit ,  je  crois , 
4iffii^ile  de  vous  tfomper  ,  ré- 
pondit-il,  daiis  la  place  que  j'oc- 
cupe .auprès  de  vous ,  on  ne  £e 
luttent  gueres  par  la  rufc  ,  & 
^'ailkurs  je  Tenverrai  fi  loin,  que 
vous  n'entendrez  plu?  parler  de 
lui  tpour  lors  jcptiendraifurinoi 
lefpin  4e  v6tTe  bonheur  je  ne 
/èrai  point  jaloux  ,  je  fçaurai 
.«(l'aiTurer  de  yovis  fans  vous  gê- 
ner >  jTai  iS^c^  bonne  .opinoa  de 

O  2^  mon 
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ihoB  méfite  i  pour  croire  qoe 
vous  me  ferez  fidèles:  fi  vous  n'é- 
tiez pas  vertueufes  avec  moi , 
avec  qui  le  feriez- vous  ?  C^ttc 
conveirfation  dura  long-tems  en- 
tre lui  &  ces  femmes  ,  qui  plus 
frapées  de  la  différence  des  deux 
Ibrahims ,  que  de  leur  reffem- 
blance,  ne  fongeoient  pas  même 
à  fe  faire  éclaircir  de  tant  de  mer- 
veilles. Enfin  le  mari-defefpéré 
revint  encore  les  troubler  :  il 
ctouva  toute  fa  maiion  dans  la 
joye ,  &  les  femmes  plus  incré- 
dules que  jamais.  La  place  n'étoit 
pas  tenable  pour  un  jaloux  :  il 
fortit  furieux ,  &  un  inibnt  après 
le  faux  Ibrahim  lefuivic ,  le  prit» 
lè  tranfporta  dans  les  airs  ,  &  le 
laifla  à  quatre  cens  lieues  de 
là. 

O  Dieux  !  Dans' quelle  dé  « 
folation  fe  trouvèrent  ces  fem- 
mes dans  Tabfence  de  leur 
cher  Ibrahim  /  Déjà  leurs  Eu- 
nuques avoient  jrèpris  leur  fe- 

.  vérité 
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vérité    naturelle  :  toute  la  mai- 
Ton  étoit  en  larmes  :  elles  s'i- 
maginoient     quelquefois     que 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ,n'é' 
toit  qu'un  fonge  i.  elles  fe  regar* 
doient  toutes  les  unes  les  autres  ; 
&  fe  rapelloient  les  n^indres  cir^ 
conftances  de  ces  étranges  ayan«> 
tures.  Hnfin  Ibrahim  revint  tou- 
jours plus  aimable  :  il  leur  parut 
que  fon  voyage  n'avoit  pas  été 
pénible  :  ie  nouveau  Maître  prit 
une  conduite  (i  opofée  à  celle  de 
Tautre  qu'elle  furprit  tous  les 
voifins.  Il  congédia,  tous  les  Eu- 
nuques ;  rendit  fa  maifon  accefll- 
ble  à  tout  le  monde  ;  11  ne  vou- 
lut  pas  même    fouffrîr  que  fes 
femmes  fevoillaflent;  c'étoit  une 
chofe  aflfez  linguliere  de  les  voir 
dans  les  feftins  parmi  des  hom- 
mes auffi  libres  qu'eux.  Ibrahim 
crût  avec  raifon  que  les  coutu- 
mes du  païs  n'étoient  pas  faites 
pour  des  Citoyens  comme  \uu 

Cependant  il  ne  (è  refufgit  aucu- 
ne 
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se  dépeofe ,  il  diifipa  avec  une  iat 
menlè  profufion  les  biens  du  ja- 
loux 9  qut  de  repour  trois  anf 
aprè^despaSs  loxnuins  ou  il  avoit 
été  traofporté^  pe  trouva  plus 
que  fe%  feiBines  ,  &  treute-fix 
enfans» 

A  Fans  tt  i6.  dt  la  Lunt 
de  Gemmadi  17,20% 

LETTRE  CXXXVI^ 

Voici  une  Lettre,  que  je  re* 
çûs  hier  d'un  Sçavant  :^1I^ 
te  paroîtra  fîngi^iere. 

Mon  stiE  u  r:^ 

ILjafix  mm  fue  foi  feftMlli 
U  fuuejfim  £m  Oncie  très  ta* 
$he ,  qui  m'a  laiffe!  cinq,  ou  fix  aus^ 
piiUe  Imresj  &  une  maifrnfuf^€rb€^ 

mmt  m^blh.  U  j  ^  flaip  d'avoir 

dn 


i&  kien  Urs  quonenff  ah  faire  uw 
kon^ufage.  fe  naifént  d'ambition  ^ 
nideg^ûtpaurlespmfirs  ;  je  fuir 
Frefque  twjmts^  enfermé  dans  ur^ 
Cabinet^  où  je  ment  la  vie  d'un 
Sç avant  ;  ^'eft  tans  te  lieu  qu^  Von^ 
trouve  un  curieux  amAUUrT  de  la 
vénérable  antiquité. 

Lorfyue  mon  Onde  eut  fermé  te  s 
jeux  y  j\aurêis  fort  fouhaité  de  ti 
paire  enterrer  azfec  Les  cMmonies 
^fervées ferles  anciens  Grecs  ^^ 
Wiomdns  imair  je  navçis  pour,  lors 
ni  LaabrymatmeSf,  ni  Vraies  ^  ni 
Lampes  antiques^ 

Mais  depHUJe  nitfûis  hitnpup- 
^û  de  ces  précieufes  rareté z*  lilya^ 
quelques  jours,  que  je  vetdU  ma 
vaijelle  4! argent  pour  acheter  un^ 
Ijtnu'de  terre  y  qui  avaitfirvihun' 
fhilofophe  Stoïcien*  fe  me  fuis  iéfait 
de  toutes  les  gldees^  dont  mon  Off-' 
^  avoit  cmvert  prefque  taus  les 
murs  de  fes  dpartemens ,  pour  avoir 
un  petit  miroir  un  peu  fêle,  qui  fut 
Mtrefois  à  L'ujage  de  Virjple  r  je  fuis. 

cbMmé 
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tharmi  £j  voir  ma  figure  repreji» 

téCf  4U  lieu  de  eelle  du  dgne  de 

Mantoue.  Cenefi  fas   tout  :  j'm 

acheté  cent  Louis  d'Or  cinq  ou  fix 

fieces  de  tnonnoye   de  cuitnre ,  qui 

4vo\t  cours  il]  4  deux  mille  ans.  ft 

ne  fçacbe  pas  avoir  ^  frefent  dans 

ma   maifon  un  feul  meuble  y    qui 

naît  été  fait  avant  la  décadence 

de  l'Empire,  f'ai  un  petit  Cabinet 

de  Manu fcrits  fort  précieux  ,  &fort 

chers  :  quoi  que  je  me  tué  la  vuëk 

les  Itre ,   faime  beaucoup  mieux 

tntn  fervir  :  que   des  exemplaires 

imprimez,^  qui  ne  font  pas  Ji  eorreSs 

&  que  tout  le  monde  a  entre  les 

mains.  Quoique  je  ne  forte  frefque 

jamais^  je  ne  taife pas  d'avoir  une 

faffion  démefurèede  connoitre  tous 

les   anciens  chemins  ,  qui  étoient 

du  tems  des  Romains.  Il  yen  a  un 

qui  eft  prés  de  chez,  moi ,  qu'un  Fro" 

conful  des  Gaules  fit  faire  il  y  a  en- 

viron  douz.{  cens  ans  ^  lorfque  je 

^ais  à  ma  maifon  de  campagne  ;  ji 

ne  manque  jamais  d^Jf^ffer^  qu^i 

qtl  A 


qu'a  fait  très  inconmtfde\'  &  q^^it 
m' allonge 4e  fins  d'un  lituë,:  Mais^ 
^e  qui  me  fait  enrager,  e'tft  ^uon 
y  a  mis  des  foteaux  de  hts;  de  dij^ 
tance    en  difiance  ,  four  marquet 
Véloignement  des  ViU^s  "^oifinés^ 
p  fuisdefefferi  de  tirets  mifira-^ 
blés  Indicés^  au  lieu  des  CohnneP 
tnilliaires  ,  qui  y  étaient  autrefois; 
je  ne  doute  f  as  que  je  ne  irsfkffè 
établir  par  mes  Héritiers  y  &  que  je 
ne  le f  engage  à  cette dépenfe  par  mon 
Teft^ment.  Si^wusaveZ^MènJieurf' 
quelque  Manufint  Perfin  >  ^ous  me^ 
ferez*  plaifir  de  m'en  aceommoder  r 
je  'VOUS  le  payerai  tout  ce  que  vous 
verrez,';  &  j^^t^us donnerai  par. 
deffusle  fndr4;hi  quelques  Ouvrages 
de  ma  fafon ,  par  lejquelsvousver- 
tex>  que  j^  ne  fuis  poitit  un  membre^ 
inutiU  dt  la  République  d$s:  Le t- 
très  :  Vous  y  remarquerez,  entfau^ 
très  une  D^rtation  ;  pàje  prouvé 
que  laCourmne  dont  tfU  fe  fervoit 
autrefois  dans  les  triomphes ,  étoit 
de  chêne ,  &  non  pas  de  laurier  : 
Tome  lïU  P        ^ous 
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frouve  par  de  défies  C9nje&U9es  ri- 
fées  des  flus gravées  Auteurs  Qv€ti% 
que  Camiifes  fur  tlej/e  à  la  jétmhî 
^4ucber&  ^n  pas  à  là  dmtt  :  um 
autre  ,  pù  je  preuve  j^uun  petit 
front  isM  une  b^amé  très  rechtr^ 
fhee  par  les^êm^ins.  ft^ï^us  en- 
verrai encore  uniuotunie  ia  Qjjar- 
to  ,  en  forme  i^explkation  d  un 
Vers  du  fixieme  ùn^re  Âe  l' Enéide 
de  Virgile  vous  ne  recevre:^  tout  ceci 
que  iaris  quelques  jours  :  &  quand 
a  pre/ent ,  je  me  contente  da  vous 
envoyer  ce  frament  d'un  ancien 
Idytoologifte  Grec ,  qui  navoif  point 
paru  jujques  ici  ;  &  que  fat  décou- 
vert dans  la  pouffieie  d'une  Bièlio- 
theque.  fe  vous  quitte  pour  une  af 
f^re  importante  quej'ai/urles  hrasi 
ils'a^t  de  reftituerunkean.pajpigt 
de  Flme  le  Naturalifte^que  les  C#- 
piftes  du  cinquième  fieîle  ont  étraur 
ffjment  défigure,  fefuis^&c 


Fraombht 
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WRAQMhvn    d^un     ancien      KfyTHoioftiSTS. 

"     .  -  •        '  •  • 

Ek  Ans  unelfii  près  des  Orcaiti 
W  il  naquit  un  e^t^ant^  qui  dV9it 
fmur  fere  Edc  y  Dieu  des  Vents  y  & 
fiànr  mère  une  ISyntfbe  de  Caledô' 
me:»  On  dit  de, {ui  ^u'il  affAt  tant 
.  fini  k  eemfur  avec  fes  dmgts  y  & 
quedltsVS^  de  quatre nnsi  Hdkf^ 
th^tteitfifdtfakewentlesmfftaux  « 
ptefiê  mère  ayant  v^niitlui  dimnet 
ftne  bague  de  léûten^autiestdlune 
d'ari  il  reconnut  la  stpmferie ,  &  U 
fetta  fat  tern'^ 

Des  qu'il  fus  grande  fén^fert  lui 
^rit  le  fircret  dUnfetmet  1er  Vents 
dans  une  Outre  j  quil  vendent  en* 
fui  te  a  tous  le^  Vejragjenn  r  mais 
€cmme  là  march^mdijfe  néteit  fds 
feftfrifée  dans  fen  fé^s  ,  il  U  quif^ 
tà^&  fe  mit  a  courir  le  mende  ,  en 
eemp^agme  de  l'awngle  Dieu  du 
Ha:s;^ard. 

dlAfffitdansfis  ^voyages  tfuedâns  U 
^mtfue  Ver  reluifeit  de  rentes  fans: 
4elé^fit quil jfréàfits^fes pas*  Il j 

P  1  Sut 
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fut  fort  mal  reçu  de  Saturne,  ^ 
fegttott  four  lors  :  mais  ce  Din 
mjant  quitté  la  terre-,  il  s' attifa  d'à- 
ier  daus  tous  Us  Carrefours  y  où  il 
grioit  fans  eefe  d'une  voix  rauque , 
Teufles  de  Betique ,  i/ous  e:rùje\ 
itre  riches  y /farce  que  vous  avez 
de  l*or  &  de  V argent  %  vitre  erre» 
me  fait  fitié  :£fojek»-moi,  quittez 
le  ¥Àp  des  vils  métaux  ;  tfenez 
dans  l'Emfire  de  l'Imagination  9  à 
je  vous  f  remets  des  ricbeffesj  qui 
vous  étonnerontvjous-mémes,  Auffi- 
têt  il  ouvrk  une  grande  fartie  des 
loutres  quil  àvoit  offert ées  ,  <^  il 
difiribua  de  fa  Marchandife  ^  qui 
en  voulut. 

Le  lendemain  il  revint  dans  les 
mêmes  Carrefours  i  &  il  s'écria  : 
Teufles  de  Betique  y  voulex^-vous 
être  riches  l  lmaginez,-vous  que  je 
le  fuis  beaucouf ,  &  que  vous  l'êtes 
beaucouf  aujfi  :  mettez,-v.ùus  tous 
lés  matpns  dans  l'efpit,  que  votre 
fortune.a  double  fendant  U  nuit  : 
levezt-^wus  e^uiie ,  i^fi  vous  a^z, 

des 
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des  Cféanciers  :  élUx»4ts  fdyer  de 
€e  que  vous  aurez,  imagin/^  &  di-^ 
tes'ieuf  d'imaginer  k  leur  tour» 

Il  reparut  quelque  j^rs  après  ^  & 
il  parla  ainfi  :  feufles  de  Betique  » 
ye  vois  bien  que  ^oltre  imagination 
n'efi  pas  fi  vive ,  que  les  premiers 
jours  :  laiffex»  vous  eondùire  k  U 
mienne  :jememai  tous  les  matins 
devant  vos  jeuxunétriteâU^  qui 
fera  pour  vous  la  fource  des  riche f* 
fes  :  vous  n yverreT^que  quatre  pa^^ 
rôles  ;  mais  elles  feront  bien  fignifi^ 
natives  :  car  elles  régleront  la  dot  de 
vos  femme  sda  légitime  de  vos  enfanf^ 
le  nombre  dé  vos  domeftiques  :  & 
quant  k  vous  s  dit  il ,  a  ceux  de  la 
troupe  qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ; 
quand  i  vous  ^  mes  chers  enfans  ,  je 
puis  vousapelltrde  ce  nom ,  car  vous 
dvez.refu  de  moîune  féconde  nai^anr 
ce  ;  mon  écriteau  décidera  de  la  ma* 
gnificence  de  vos  équipages  ^  delà 
fomptuofitê  de  vos  Fefiins  ,  du  nomr 
brej&  de  lapenfion  de  vos  maître  fes. 

A  quelques  jour^  de  U  il  arriva 

P  j         dans 
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dMS  U  <:éifr€f9Mr  t§ut  tffnëgté^  è 
trât^artif  de  çtiltteil  iéttia  :  fn- 
fies  itBtHtpie^  jt  Vif  us  ^m^  in- 
jkilU  i'itnjtgmer^  ^  je  vûis  qui 
VOMs  ne  h  fâiui  fjj  :  Eb  Siem  i 
pefint  je  vqfts  Vûfinme.  là  éef 
Jksii  les  4fmt£  hrufqMemtftt  :  mais 
U  réfiexièM  Je  raffeUs  far  fis  fâs. 
f'jiffnnt  que^sult^ts-uns  dettes 
font  afe\  dùejtâUes  fçur  (omfervet 
leur  et ,  (<r  l^nr  stf^nt  :  encore  fdffi 
four  l  argent  t  mais  féur  de  ttur...* 
four  de  l  or...  Ak  cela  me  met  dans 
une  indignaùoné...  fe  jure  par  mes 
Outres  facrét Si  que  s'ils  ne  wn- 
nent  me  laffortet^  je  les  punirai 
feverementî  fuis  il  ajouta  d'un  dir 
tout  à  fait  ferfùafif:  crojez^vous 
que  cefiiit  four  gardtr  ces  mifera^ 
lies  mé taux  i  que  je  ^ôus  les  deman- 
de !  Vru  marqiie  de  ma  eartdeur^ 
X'ofi  ^uè  lorfque  vous  me  les  éffor- 
tares  il  y  4  quelques  jours  ,  je  vous 
en  rendis  fur  le  chamf  la  moitié. 
.  Le  lendemain  on.  l'affercut  de 
hm  y  é'on  le  vit^sinjmuer  avec  une 
'-  voix 
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ifâix  dùU€e  &  ftatteufe  :  Peuples  de 
BenqUe^  j'apprens  que  vaus  ave^ 
une  partie  de  vas  trefors  d/ins  tes 
Fays  éhangers  ;  je  vous  prie ,  /4i- 
tfS'ltt  mri  venir  j  'Vous  m  fi  fefeZ 
fidifir^&je'vot^s  en  aurai  ^ne  re-* 
s^nnoiffan^t  étemelle. 

Le  ms  â^iEeie  parloit  à  des^en^ 
qui. n  atfmntpMs  grande  enviç'dê 
rire  5  ils  ne  furent  pomi^nts^  en  pn- 
p€cber  ,  '€e  qui  ft  qttit s^enretâurnjk 
bien  confus  :  mais  reprenant  coara", 
g€^  il  haz.aria  encore'  une  petite 
f  itère  feffois  que  voUs  avez»  der 
pierres  précieafes  :  au  hofn  defupi^ 
t^r  y  défaite S'Vous^th  ;  rien  ne  vous^ 
apauvrit  comme  ces  fortes  de  chojesi 
défaites  vous  en,  vous  dis  je  ;  fi 
vous  ne  le  pouvez^pas  parvous-mê^ 
mes ,  je  vous  donnerai  des  hammes 
d'dfaires  e^cettens:  que  de  richeffes 
V9nt  couler  chéz^vousifivous  fai^ 
tes  ce  que  je  vous  confeille  !  Oiii  , 
je  vous  promets  ;  tout  ce  qu'il  j  au- 
ra  déplus  pur  dans  mes  Outres. 

Infin  il' mon  ta  fur  un  tréteau ,  & 

P  4  prenant 
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prenant  Ufu  voix  plus  affur/e ,  ilàx 
Toupies  de  Betique  ,  ;  ai   Cêmféai 
Vbeureux  état  dans  lequel  vaus  e«f. 
avec  c  dut  ^  où  Je  voui  trouz^ai  ^  lêtf* 
que  y  arrivai  ici .:  je  vous  vôisk 
plus,  riche  Peuple  de  la  terre;  mâts 
pour  achever  votre  fortune  ^fiuffrtx. 
que  je  vous  ote  La  moitié  de    vos 
hieHs.  A  cestnçtfy  d*une  aile  legen 
le  filf  d[lolê  difparuty  &  l/^iffkfes 
Auditeuirs  dans  une   conjlernation 
inexprimable  ;  ce  qui  fit  quil  revint 
le  lendemain ,  &  parla  ainji  :  /e 
inaperçus   hier  que  mon  difcouu 
vous  déplut  extrêmement.  Eh  tien 
prenez,  que  je  pe  vous  aje  rien  dit: 
il.  eft  vrai ,  la  moitié  cefi  trop  ;  il 
n'y  a  qu^  prendre  d'autres  expè- 
diens  pour  arriver  au  but  que  je  mt 
fuis  propofffi  affemblons  nos  riebtffes 
dans  un  même  endroit  i  nous  le  pou- 
vons facilement^  car  elles  ne  tien- 
nent pas  un  gros  Volume  :  auffi-tot 
il  en  dtfparut  les  trois  quarts. 
A  Paris  le  9*  de  la  lune 
.   de  Ch^bban  1720. 

LET- 
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LETTRE  CXXXVII. 

R.iCA>  ^  Natha^abl  Levi  y 
Médecin  fuif  i  Livourne. 

TU  me  demande  ce  que  je 
penfe  de  la  vertu  des  Amu* 
kttes  ^  &  de  la  puiilance  des  Ta« 
Vîfmans.  Pourquoi  t'adrefie-tu  à 
moi  ?  Tu  es  Juif,  &  j^  fuis  Mahq- 
metan  ;  c'eft-à-dire  que  nous  fonv- 
mes  tous  deux  bien  crédules» 

Je  port;e  toujours  fur  moi  plus, 
de  deux:  mille  pafTages  du  Saint 
Mcoran  ;  j'attache  à  mes  bras  ua 
petit  ^paquet,  où  font  écrits  les 
noms  de  plus  de  deux  cens  Der- 
vis  ;  Ceux  d'Ali ,  de  Fatmé ,  & 
de  tous  les. purs,  font  cachez  en 
plus  de  viog.t.  endroits  de  m«s 
babits. 

Cependant  }e  ne  defaprouve 
point  ceux  qui  re^ttent  cette 
vertu  que  Ton  attribue  a  de  cer- 
tifies paroles  :.  il  Qous.  eft  bien 

plU^ 


i^S  Lbtteks 

plus  difficile  dcr-éfQad^te^leiKi 
raifonnemens ,  qu'à  eux  de  ri- 
pondre  à  nos  expériences. 

Je  poriîe  tous  osstchiifops  Çna^i 
par  une  longue  babitude  »  pour 
me  conformer  à  une  pratique  uni- 
verfeUe  ;jc  crois  qtie  «ils  n'ont 
pas  ptus^  vertu  qae  tes  bagues 
&  les  autres  ornemeiisd^Qt  onfe 
pare,  ils  n'en  ont  pas  mfoîns  ^mais 
toi  m  mets  toute  ta  confiance  6ir 
quelques  lettres  my^erieufes  ;  & 
fans  cette  fauvegarde  ,  tu  ferois 
dans  un  effroi  continueh 

Les  hommes  {ont  bien  malheu- 
reux :  ils  flottent  (ans  ceffe  entre 
de  fauflès  efperances  &  des  crain- 
tes ridicules  r  &  au  lieu. de  sa- 
puyer  fur  lajraifon  >  ils  (c  font 
des  monftres qui  les  intimident» 
eu  des  fantômes  qui  les  fedui&nt* 

Quel  effet  veux  tu  que  produi- 
fe  Tarrangement  de  certaines  let- 
tres ?  Quel  effet  veux-tu  q4ie  l«ur 
dérangement  puiiTe  troubler  ? 
<2^eile  relation  ont -elles  avec  les 

venti , 


Vents  9  pour  apaifet  fes  tempêtes; 
sirvec  la  poudre  à  Canoti  ,  pour 
^tï  Vaincre  Fefïbrt  ;  avi^c  ce  que 
Tes  Médecins  appellent  Itiumctir 
peccame ,  &,  fe  caufe  tnorbifiqùe 
des  mafadîes ,  pour  les  guérir  ? 

'Ct'  qu*i!  y  a  d'extraordinaîre  > 
c'eft.que  ceux  qui  fatiguent  leur 
rkî|bn  ptrttr  lui  faire  raporter  de 
certains  évcnertiens  à  des  vertus 
ôccukes,  n'ont  pas  un  moindre 
effort  à  faire  ,  pour  s'empêcher 
d'en  voir  la  véritable  caufe. "^ 

Tu  me  diras  que  de  certain? 
preftiges  ont  fait  gagner  une  ba- 
taille î  &  moi  je  te  dirai  qu'il 
faut  que  tu  t'aveugles  ,  pour  ne 
pas  trouver  dans  la  iituation  du 
terrain  %  dans  le  nombre ,  ou  dans 
le  courage  des  Soldats  ;  dansl'ex- 
jierience  des  Capitaines,  des  eau- 
lesfuffifantes  pour  produire  cet . 
effet  dont  tu  veux  ignorerla  cau- 
fe. 

Je  te  paffe  pour   un  moment 
qu'il  y  ait  des  preftiges  .-  paffe- 

moi 


l 
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moi  à  mon  tour  pour  un  moineBC 
qu'il  n'y  en  ait  point  :  car    cé\i 
n'eftpointimpoffible:  Cette  cou- 
ceffion  que  tu  me  fais ,  n'empêche 
)as  que  deux  armées  ne  puiflènt 
e  battre  :  veux-tu  que  dans  ce 
cas-là»  aucune  des  deux  ne  puiP- 
(e  remporter  la  vi&oire  ï 
.  Crois-tu  que  leur  fori;  xeftera 
incertain  jufqu  à  ce  que  quelque, 
puiflance  inviHble  vitûne  le  dé- 
terminer ?  Que  tous  les  coups  /c- 
ront  perdus  »  toute  la  prudence 
vaine  y  &  tout  le  courage  inutile  ? 
Penfcs-tvtquela  mort  dansces 
pccafions  rendue  prefente  de  mil- 
le manières ,  ne  puiffe  pas  produi- 
re dans  les  efpritsces  terreurs  pa- 
niques y  que  tu  as  tant  de  peine  à 
expliquer  l  Veuxtuque  dans  une 
armée  de  cent  mille  hommes ,  it 
ne  puifle  pas  y  avoir  un  feul  hom- 
me timide  ;  Crois-tu  que  lê-dc- 
couragcmentde  celui  ci , ne puif- 
fe  pas  produire  le  découragement 
d'un  autre  î  que  le   fécond   qui 

quitte 
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quitte  un  troifiéme ,  ne  lui  faffe 
pas  bientôt  abandonner  un  qua- 
trième \  Il  n'en  faut  pas  davantar 
pour  que  le  defelpoîr  de  vaincre 
îaififfe  foudain  tdute  une  armée  » 
&  la  faififTe  d'autant  plus  facile* 
ment  qu'elle  fe  trou ve  plus  nom- 
breufe. 

.  Tout  le  monde  fçait  &  toutlç 
monde  fent  que  les  hommes  , 
comme  toutes  les  Créatures  qui 
tendent  à  conferver  leur  Etre  » 
aiment  paflionnement  la  vie.  On 
féâit  cela  en  gênerai ,  &  on  cher- 
cne  pourquoi  dans  une  certaine 
occafion  particulière  ,  ils  ont 
craint  de  la  perdre? 

Quoi  que  les  Livres  facrez  de 
toutes  les  Nations  foient  remplis 
de  ces  terreurs  paniques  ou  fur- 
naturelles  ,  je  n'imagine  rien  de 
fi  frivole  ;  parce  que  pour  s'affu- 
rer  qu'un  effet  ,  qui  peut  être 
produit  par  cent  mille  caufes  na- 
tureflies ,  eft  furnaturel  ;  il  faut 
avoir  auparavant  examiné  >  fi  au- 
cune 
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cune  de  ces  caufes  n'a  agi  >  Ce  (jff 

efi  impoffible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage, 
Kathanaël  >  il  me  femblc  que  k 
matière  ne  mérite  pas  d'être  (i  fc- 
ricufement  traitée. 

«  • 

A  farts  le^  %  o.  di  la  Lunt 
dtChahhan  1720. 

P.  S.  y^Ommeje  finiflbis,  j'ai 
V^  entendu  crier  dans  la 
rue  une  Lettre  d'un^Médecio  de 
Province  ï  un  Médecin  de  Paris( 
car  ici  toutes  les  bagatelles  s'im* 
priment ,  fe  publient ,  &  s'achè- 
tent )  ;  j'ai  crû  que  je  ferois  bien 
de  te  l'envoyer ,  parce  qu'elle  a 
du  raport  à  n^tre.fujet  ;  il  y  a 
bien  des  chofes  que  je  n'entens 
pas  :  mais  toi  qui  es  Médecin ,  ta 
dois,  entendre  le  langage  de  tes 
Confrères* 


LET- 


LETTRE 

I>'un  Médecin  de  Provifice  à  ua 
Médecin  de  Paris. 

ILj  â^oitdansniire  Ville  un  ma^ 
lade  i  qui  ne  derme'nfimt  défait 
trente  ânq  jeitfs  :  fon  Médecin  lui 
0rd&nna  l'Opium  ,maisil  nefûuvoit 
fe  refendre  ilef  prendre  j&  il  avait 
la  40Uf€  é  la  main ,  quilésoitplus 
indéterminé  que  jamais  ;  enfin  il  dit 
k  fan  Uedeân.  Monfieurfe  v^us  de^ 
màHde  quartier  feulement  jufquX 
demainyje  cen^^s  un  hamme  qui 
n'exerce  pas  la  Médecine ,  mais  qui 
a  cheailui  un  nombre  innombrable  de 
remèdes  contre  finfimnie  ;  fiuffrez:, 
iquefe  l'ewuoje  quérir  ^  &  fi  fe  ne 
dors  fat  cette  nuit ,  je  vous  promets 
jque  je  reviendrai  a  vous.  Le  Medt^ 
cin  congédié  y  le  malade  fit  fermer 
Us  rideaux  ,  &  dit  à  un  petit  la^ 
quais  y  tien ,  va  t'en  chez»  Ht  Anis  f 
&  dit'lui  qu*il  vienne  me  farlor. 
if  r  ArUs  arrivé  i  Mon  cher  MrAnir, 
je  me  meurs  ;  je  ne  puis  dormir^ 

nau^ 


'rff 


l8^       ,       le  TTRB  s 

n'auriez,  vûus point  dans  z/être  fcf- 
tique  lac.  du  G.  ou  bien  quelque  îr 
vre  de  dévotion  eomfofé  par  un  B. 
p.  f.quevousnajesLfaspu  ^endrt, 
Caf  fouvent  les  remèdes  Us  flm 
gardez,  font  le  s  meilleurs.  Monfiew, 
dit  le  libraire  ,  j'ai  chesj  moi  U 
cour  faim e  du  Fere  Cdujji»  enfix 
Volumes  à  votre  fervice  \je  'vais  tfous 
l'envoyer  ;  je  fouhaitte  que  vous 
vous  en  trouviez,  bien  :fi  vous  feu- 
lez, les  Couvres  du  Révérend  Père 
todrigueT^fefuite  Effagnol  ;  ne  vous 
en  faites  faute  :  mais  croyeT^^moi^ 
tenons-nous-en  au  Père  Caujfin,  fef- 
\fere  avec  Vaide  de  Dieu  qu'aune  fé- 
fiode  duPereCavJftn  vous  fera  au- 
4anp  d'effets  qu'un feiitllet tout  eth 
èier  de  la  C.  du  G.'  Là  de  fus  Mon* 
Jieur  Anis  fortit ,  &  courut  chercher 
le  remède  a  fa  Boutique.  La  Cour 
fainte  arrive  ;  on  en  fecoue  la  fou* 
^re  :  le  fis  du  malade  jeune  Ecolier 
commence  a  la  lire  ;  il  en  fentitle 
fremierl'effeti  à  la  féconde  page  il 
m  fronon^oit  flus  que  d'une  voix 

mal 
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mal  ofthuléi  ^^  4rj^  Pf^uftié  Corn-- 

tout  rùnjta  excipè  /f  malade ,  qui 
après  avoir  long  tgms  éprouvé  y  saf- 
foupità  lajin.  , 

Le  Médecin  arrive  de  grand  ma* 
tin  :  Eh  bien  a  ton  pris  mon  Opiuml 
On  ne  ^ui  répond,  rie  fi  :  la  femme  , 
la  fille ,  le  petit  garçon  tous  tranf- 
portez,  dejojfe  lui  montrent  le  Père 
Caujjin,  Il  demande  ce  que  c'efi  :  0% 
lui  dît,:  H/kf^  le  Père  Cauffin  ;  il  faut 
l'envoyer  je  lier  :  qui  leutditXQiiJ^ 
l'eût  cru  fceft  un  miracle  :  tenez,  ^ 
Uonfieur  »  voyez,  donc  le  Père  Cauf- 
^ri  ^  c'eft  ce  ^volume  li  qui  a  fait 
dormir  mon  père  :  &  /i  dejfus  on  lui 
expliqua  la  chofe  y  comme  elle  s'é- 
toitpafjie. 

Le  Mededn  êtoit  un  bommefuh» 
til ,  temfli  des  my Stères  de  la  Caba^ 
/e,  sir  de  la  puiffance  des  paroles  à^ 
des  Effrits  :  cela  le  frapa  ;  &  après 
flufie  un jf- flexions  ilréfolutde  chan- 
ger afffolument  fa  pratique.  Voilà  Uf$ 
foi  t  bien  finguUer  >  d^foit  iU  fe  tiens^ 


î8^  LctTREf 

ftne  txpfnenxe ,  il  f^ut  la  p$nfK 
fins  loin.  2h  fimrqttw  un  efintm 
faurroit-il  fas  tfanfmettre  k  fin  Oit- 
vrage ,  Us  mimes  qualitex,  ,  qui 
a  lui-même  ?  Ne  le  vojans-nouspi 
tous  les  jùuisl  AU  moins  cela  vâut- 
il  bien  la  feine  de  l'effdyer  :  je  fuis 
Us  des  Afotic dires  ;  leurs  Sirops , 
lents  ffUeps  ,  <^  tontts  Us  Drogua 
CaUniques  ruinent  les  malades  & 
Itur  famé  :  Changeons  de  mrtode  ; 
éprouvons  h  wrtu  des  BfpritSé  Snf 
cette  id(e  il  drejja  une  nowoe&e  Pbâr- 
m  acte  ,  çémme  vons  aBeT^^ntirpât 
la  defcription  que  jt  n/oui^aisfairt 
des  principaux  Yemtdts  qu*^H  mit  en 
pratique. 

lîfanne  purgative. 

Prenez,  trois  feUilUs  df  Lopque 
d'Art  fine  en  €rt<  ;  dtux  frUiUes 
d'un  traita  de  IbMo^e  Scbolap- 
que  le  plus  aigu  iXOfHmepar  exem- 
ple du  fuitil  Scot  :  quatre  de  Para' 
e^ife  ;  une  d'Àvitémne  ijtx  d'A'ver- 
f^es  i  trois  dePorpîfir  i  autant  de 


FlùAn  ;  durant  de  fafnili^^ûe  ï'fMta 
infafer  le  tout  fendant  24  beur^ï?^ 
&  fnneT^  en  quatre  frifes  farjoitr. 

Purgatif  plus  violenn^ 

PreneT;^  dix  A  ^^i.  du  C^f,K 
concernant  la  B**.  dr  /^  C**^  kes 
J. **  ,  faites-les  dijtiller  att'  bain 
Marie  ;  imrtifiex.  une  goûte  de  Chu- 
nmuf  acre j&  fiquante  quitnvieH^ 
dM  danr  imtHrrt  d'eau  commune  f  , 
avattaù  it t^ntaveelconfianet.' 

■'  Vbmkif^ 

frene:^fix  Harangues^ me  dotu- 
:S^ine  d  Or  ai  fins  fiinébres  indife- 
ramttent  ,  ptnant  garde  Pourtant  ^ 
de  nefomtftftrvrrdecellts'ik  Jiir* 
de  N*  ;  Uf^  Retuihl  dt  nouveaux  : 
OfetÂS  y     ùwi^ante'    tomms   y 
trente     Mémoires      nauveMx  ■  i*' 
mftref^  le  tout  dans  m  mMras  •) 
laiffiiz*  le e^ digtfiionfendÀnt deui^\ 
jo^nts^ ,  ^  fuis  fMte)S'  ic'dipUer^aafet^'^ 
defAUje  t  &  fitourcita  ne^f^fat^l 

Autre  plus  puïffant;'        :  V 
Prenez»  unefeUiile  defafïtrfnat' 


) 
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hn'XquiMt  fervi  à  couvrir  un  ft 
cijcl/  d^sfiicts  des  f  •  F.  faites  fin- 
fujer  l'effkce  de    trois   minutes  y 
faites  chauffer  unp  cuiller/^ de  cettt 
infuRon ,  &  avalez,. 

*  JCepiiede  très- um pie- pour 
^  gaerîr  dé  rAfthmé . 

liJtZtoHS  les  Ouvrages  du  Ret/e^ 
rend  Pete  Maimtâf^Tg  ci-devant 
^tfuitt\^  prenant gof de  de  ne  ^lous 
arrêter  quà,  la  fin  de  chaque  perio^ 
de  j&  vous  fenme:^la  faculté  de  ref 
pirer&vousrevyendrez.peuapeu^fans 
quitfoithfoin  dêW  itérer  le  remède. 

Pour  preferver.de  laGdlle^Gra- 
telle  ,.Tingne. ,  Farcip^  des 

,  Ti^nf:^tms-^Qaitgmts  d'.Arifi^ 
te:  ;  detopdtigrez,  Metapi^fiquesy 
Uife  ^Difiin^Mn  jfi^  Vers  de  i^baft- 
lém  une:  tbfafe  titre  é$s  Lettres 

dexMul\^Hi^^9*<-P^V^  ^^^^'^^\, 
le,tant.  ^fur  un  Knwie.au  jk.  pafier , 
que  vous  pftfr%  ^  attacherez,  k  un 

rubau.^  &p9Ùère.^^u  ioL 

,    '  Mira- 


Peksanes»  i8>^ 

Miracalum  Chymîcum  de 
^  '     violenta  RTinentatione 
çum  futno ,  îgne,  & 
flamma*- 

liùfu  QutfreUianaminfufianfm  f 
eum  infuJiQne  LaUema^matM  ;  fiar 
ftitmtntaûo  cum  m^gnx  vi ,  im^tu , 
(^  tonitru  ,  Acidis  pugnantibus ,  & 
invïcem  penetrantibui  ,  alcdlfnos 
falel  :  fiet  Evaporatio  ardentium 
/piritum  :  pone  tiquotem  fetmtnta^ 
tnm  in  Alembico  :  nihU  màc  extra- 
bes  ,  '&  nibil  invmus  ,  nifi  C4fut' 

monuum. 

Lenîtivum. 

-,  Recip€  Mdin^  Anodini  chartas 
duoj  :  Efcohaxis.ttUxAtivi  paginas 
fax  i  Vafyuii  emoUientis  falium^ 
uuum  :  infunde  in  aqua  communis 
{biiij  ad  confumptionem  dmïdi^ 
fAXtis  colentut  &  exprimantur  ; 
.et  in  exprcjfione  dtffptve  Bauni 
daerfivi ,  &  Tamkurini  ablaentis 

folU  iiim 

WiatClifitf' 
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In  Clorofîm  ,  quant  vulgus  paUi- 
itos  Colores  ,  aut  iebrim 
^amatoriam  appellat. 

Kefife  AftwûpgHrMsqtLatUêrj 
K.  Iboms  Saruhii  dt  Matrimom 
fÊliaii.infumldntarmaqu^  Cârnnm- 
ms  Uhras  qumqm. 

Fiat  pnfânA  âfmem. 

Voilà  les  Drogues ,  qu£  nôtre 
Médecin  mit  en  pratique  >.  avec 
«n  fuccez  imaginable.  Il  ne  vou- 
loir pas  9  difoit  il ,  pour  ne  pas 
ruiner  Tes  malades ^  employer  des 
remèdes  rares,  &  qmnefe  trou- 
vent prefque  point  f  ^omme  par 
exemple ,  une  £pître  dedkrator- 
re ,  qui  ri  ait  fiiit  bâiller  pcrfon* 
ne  ;  une  Préface  trop  courte  :  un^ 
Mandement  lait  par  un  Evêque  » 
&  l'ouvrage  d'un  Janfcnifte  mé- 
prifé  pariîn  Janfènifte ,  ou  bieit 
admiré  par  unjefirite^  Il  difoit 
que  ces  fortes  de  remèdes  ne  font 
propres  qu'à  entretenir  la  Char- 
la^ 
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latanerie ,  contre  laquelle  il  a  voit 
un  antipathie  infurmontable. 

LETTRE  CXXXVUI. 

UsEEk      i     RHtDl* 

A   Venifi* 

IL  y  a  longrtems  que  Von  a  dit 
que  la  bonne  foi  étoit  Tamc 
d'un  grand  Miniftre. 

Un  particulier  peut  joîîîr  de 
robfcurité  où  il  fe  trouve  >  il  ne 
fe  décredite  que  devant  quelques 
gens,  il  fe  tient  couvert  devant  les 
autres  .nnais  un  Miniitre  qui  man- 
que à  la  probité  ,  a  autant  de  té- 
ïnoins , autant  de  Juges,  qu'il  y 
^  de  gens  qu'il  gouverne, 

Olerai.  je  le  direl  le  plusgrancl 
mal  que  fait  un  Minrftre  fans  pro- 
bité ,  ft  eft  pas  de  deffcrvir  fôn 
Prince ,  &  de  ruïner  fon  peuple  : 
il  ^  en  a  un  autre  „  à  mon  avis  , 
mille  fois  pluî^  dangereux  î  c'eft 
le  mauvais  exemple  qu'il  donr^e. 

Tu  fçais  que  j'ai  long-tems 
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voyagé  dans  ks  Indes  ^  j'y  nM 
une  Nation  naturellement  gêné* 
reufê,  pervertie  en  en  inilant  de- 
puis k  dernier  des  Sujets  juf- 
*  qu  aux  plus  grands ,  par  le  mau* 
vais  exemple  d'un  Miniftre  :j'y 
ai  vu  tout  un  Peuple  chez  qui 
la  gén  crofité  ,  la  probité  »  la  can- 
deur  &  la  bonne  foi ,  on  pafle 
de  tout  tems  pour  les  qualitez 
naturelles,  devenir  tout  à  coup 
le  dernier  des  Peuples,  le  mal  (e 
communiquer ,  &  n'épargner  pa^ 
même  les  membres  lai.:» es  ;  les 
hommes  les  plus  vertueux  faire 
des  chofes  indignes  ;  &  violer 
dans  toutes  lesoccafloos  de  leur 
vte  les  premiers^  principes  de  la 
Juftice  ,  fur  ce  vain  prétexte 
qu'on  la  leur  av oit  violée. 

Ils  apelloient  des  Loix  odieu- 
(es  en  garantie  des  aâions  les 
'plus  lâches  j  &  ndpuppient  né- 
ceflité,  rinjuftice  &  lapftrfidict 

J'ai  vu  la  foi  des  Contrats  ban- 
nie ,.  les  plus  faintes  conventions 

anéan^ 


aiSéanties ,  toutes  les  Loix  des  fa* 
milles  reh verfées*'  J'ai  vu  des  de- 
ibiteurs  évares  iiers  d'une  info- 
lente  pauvreté ,  inftriimens  indi-^ 
^es  de  la  fureur  des  Loix  &  de 
la  rigueur  des  tems:  feindre  un' 
payement  au  lieu  de  le  faire,  fi^- 
porter  Je  couteau  dans  le  feinte 
leurs  bien-falâenirs.  ^ 

J'en  ai  vu  d'autres  plus  indi- 
gnes encore ,  acheter  prefque 
pour  rien  ,  ou  plâ-tôt  ramaflèr 
de  terre  des  feuilles  de  chêne  , 
pour  les  mettre  à  la  place  de  la 
fubftance  des  veuves  &  des  or- 
phelins. 

J'ai  vu  naître  foudain  dans  tous 
les  comrS  une  foif  infatiable  des 
richeiTes.  J'ai  vu  fe  former  en  un 
moment  une  déteftable  Conjura- 
tion de  s'enrichir  ;  non  par 'un 
honnête  travail  8c  une  généreufe 
induftrie  ;  mais  par  la  ruïne  du 
Prince ,  de  l'Eut  j  &  des  Conci- 
toyens, 
j  ai  vu  un  honnête  Gitçyen 
T0m(  llh  K,  dans 


dans  «s  tww  iUlaibcttreu  x ,  ne  t 
coucher  qju'çn  difant  :  j'ai  rvSxÀ 
UBC  fàffifille  wjônrd'hui  :  j'ta 
ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais ,  difoit  un  autre ,  wcc 
un  homme  ooir  qui  parte  une 
Ecr ivoire  l  la  main  ate  un  fer 
f  oiniu  à  l'orcile  >  ttfiaflGtner  tous 
ceux  à  qui  )*aide  rcibligation. 

•Un  autre  difoit  yjt  wois  que 
j'accommode  mes  afeiîcs  :  il  eft 
vrai  que  Iwfque  j'allai  ily^a  trois 
jours  faire  un  cewain  :payMmcnt , 
Ç  laiffai  toute  une  famille  en  lar- 
mes ,'qtie:je  diffipai  ladottlc  deux 
honnêtes  filles,  que  j'6tairédu- 
cation^  un  petitigarçonS  lepcrc 
en  mourra  de  douleur  ;  la  meie 
périt  de  triftefle  ••  roais.je^^n'aifeit 
que  ce  qui  eft  permis;par  la  Lou 

Qael  plus  ^rand  crimenque  ce 
lui  que  corometun  Mmiftre ,  lors 
qu'il  cor rom  p tles  mceurs  de  tou- 
te une  Nation ,  dégradfi  4es  ^nncs 
lis^lus  genereufes ,  ternit  l'icte 
de«.digwteï,obftu|cit  la  vertu 


fn'ême  ,  &  confond  la  pîu5  hwte 
narOance ,  dans  le  mépris  univer^* 
fel? 

Que  dira  la  poftemé  ,  iorS' 
qu'il  lui  faudra  rougir  delà  hon-* 
te  de  fés  Pères  ?  Que  dira  le  peu- 
ple naiflitnc  »  (ors  qu'il  comparera 
le  fer  de  fes  ayeuls  »  avec  1  or  de 
ceux  à  qui  tl  doit  immédiatenieaf 
le  jovir  ?  Je  ne  doute  pas  que  jes 
Not>les  ne  retranchent  de  leur^ 
quartiers  un  indigne  degré  de 
nobleflc  qui  les  deshonore  j  &  ne 
laiflent  h  &;énération  prefente 
dans  l'affreux  néant  dh  <ilc  /eft 
mife. 
A  Pdris  le  il.  dt  U  jLune 

LETTRE     CXX;XIX, 

L'Es<rhofcs  font  venues  à  un 
<tat  ,  qui  ne  fe  peut  plus 
foii^tenir  y   tei  femmes  -fe  font 

R  2        imagi- 
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ioiaginées  ^ue  ton  départ  les 
3aî0bk  juAe  impumté  entière  :  il 
ié  palTe  ici  dès  chofes  horribles:  je 
tremble  woi  même  au  cruel  ré- 
cit ,  que  je  vais  te  faire. 

Zelis  allant  y  a  <|uelques  jours 
à  la  Mafquée  laifia  tomber  foo 
voile  f  (Bc  parut  prefque  à  vifàge 
découvert  devant  tout  le  peuple. 

J'ai  trouvé  Zachi  couchéeavcc 
une  de  fes  Efclaves  ;  chofe  fi 
défendue  par  les  Lpixdu  Ser- 
rai!. 

J'ai  furpris  parle  plus  grand  ha<« 
za/d  du  inonde  une  Lettre  que  je 
t'envoye  ;  je  n*ai  jamais  pu  décou^ 
vrir  à  qui  elle  itoit  adreffée. 

Hier  au  foir  un  jeune  garçoa 
fut  trouvé  dans  le  Jardin  du  Ser- 
rail ,  &  il  fe  {auva  par  defliis  les 
murailles. 

.  Ajoute  à  Cela  ce  qui  n'eft  pas 
parvenu  à  ma  connoiflance  ;  car 
Iuren3e;nt  tu  es  trahi.  J'attens  tes 
ordres ,  &  jufqu'à  l'heureux  mo- 
ment, que  je  les  recevrai  ^  je  vais 


£tre 
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€tre  dans  une  fituation  mortelle  : 
mais  fi  tu  ne  mets^  toutes  ces  fem- 
mes à  ma  diferetîon  y  ji;  ne  te  ré- 
pons d'aucune  d'elles  ^  &  j'aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  auffi 
triftes  à  te  mander. 

Du  sertaU  d^I^aban  tt  t .  de  la 
Lune  ie  Regek  1720. 

LETTRE     CXL. 

tTsBEK    AU    PREMIER      EtïNUQUE»' 

Au  Sert  ail  d'ijfahan. 

REcevez  par  eette  Lettre  un 
pouvoir  Éns  borneyfur  tout 
le  Sérrail  :  commandez  avec  au- 
tant d'autorité  que  moi-même  : 
que  la  crainte ,  &  la  terreur  mar- 
chent iivec  vous  :  courez  d'aparté* 
mens  en  apartemens  p<yrtêr  lès 
punitions  y  &  les  châtimens  :  que 
tout  vive  dans  la  confternation  : 
que  tout  fonde  en  larmes  devant 
vous  :  interrogez  tout  le  Serrail  .* 
commencez  par  les  Efclaves  :  n'é- 
pargpez  pas  mon  amour  :  que 

K  3        tout 
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tout  fubîflp  vétre  tribuna4  nedoi' 
table  ;  mettez  au  jour  les fecreu 
ks  plus  cachez  t  purifiez  ce  lici 
in^iiAie  ;  &  faites- y  rentrer  la  vei* 
tu  bannie  :  car  dès  ce  moment  je 
mets  fur  vôtre  tête  les  moindres 
fautes  qui  fe  commettront  :  je 
fou  pçonncZtlisd* être  celîe  à  qui 
la  Lettre  que  vous  avez  {urprife» 
s'âdrêffort  :'  éxafùinez  cels  avec 
des  yeux  de  Lynx. 

De  ^.*.*.  le  II.  de  la  Luvè 
de  Ètihagé  1718. 

LETTRE    CXLI. 

NARHt   i   TJSBEK. 

A  f^afis. 

LE  grand  Eunuque  vient  de 
mourif  :  magnifique  Sei- 
gneur :  comme  je  fuis  Je  plus 
vieux  des  tes  Efçîaves  ;  fai  pris  fa 
place ,  jufques  à.  ce  que  tu  ayes 
fait  connoitre  fu^r  qui  tu  veux 
jetter  les  yeux» 

i>eux 
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Deux  jpuFsapirès&  miort  on 
m'apporta  une  de  tes  Lettres  qui 
lui  etoît  adrelTéê  :  je  me  fuis  bien 
gardé  de  Tovivrir.*  )€  raieavelo- 
pée  avec  reTpeâ  ;  &  L'ai  ferrée  » 
jufques  à  Ce  que  tu  m'ayes  fait 
conâohietes  iacréesirok>nte2. 

Hier  un  fifèiftipe  vintan  miîiett 
de  la  smit  me^dine  qu^'il  ftvohi 
trouvé  «UDt  jeune  hommie  dan^  te 
Serrait:  je  sBcfevaâ  ;  j'examinai  fit 
chofe  ;  &  je  tccmvai  que  c  etoit 
uneviiioflu 

Je  te  baife  les:  pieds  %  fobKme 
Seigneur  ;  tr)e te  prie  escompter 
fur  mon  aeie  ,  mon  expérience  » 
&  ma  vieilleffe. 

Du  SetraU  d'ï^ahên  le  ^.  de  ta 
IMue  de  àcmmddi  i  •  17» o • 
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LETTRE  CXLII. 

USBEK    ^NaRSIT^ 

Au  SeîToil  d'JpdbdM. 

MAlheureux  que  vous  êtesj 
vou$  avez  dans  vos  maîn» 
des  Lettres  qui  contiennent  des 
ordres  prompts  &  vk^hs  :  le 
moindre   i-etardement  peut  ms 
der6rperer,&  vousdemeûrez  trao^ 
quille  fous  un  vain  prétexte  ! 
"     11  fe  pafle dès  chofes horribles  r 
î'ai  peut-être  la  moitié  de  mes  Ef- 
claves  qui  méritent  la*  mort  rjc 
vous  envoyé  la  Lettre  que  le  pre- 
mier Eunuque  m*écrivit|là'deffus 
avant  de  mourir.   Si  vous  aviei 
ouvert  le  paquet  quiiui  eftadcef- 
fé ,  vous  y  auriez  trouvé  des  or- 
dres fanglans»  liiez  les  donc  (es  or- 
dres, &  Vous  périrez  fî  vous  ne 
les  exécutez  pas.^ 
De  *•  K^.  /f  1  î .  de  la  Lune 
d£  chah  al  17  î  8. 

LET- 
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LETTRwE    CXLIII. 

S<)tlMt  à    ITSBElt 

A.    Fari^ 

SI  je  gardois  plus  rong-tcms  le 
filence ,  je  ferois  aufli  coupa- 
ble que  torus  ces  eriminels ,  que 
tu  as  dans  le  Serraill         " 

rétoisle  confident  Ju  grancf 
Eunuque ,  le  plus  fidèle  de  tes  Ef- 
claves.  Lors  qull  fe  yk  près  de 
fa  fin,  il  me  fitapeller  ;  &  me 
dît  ces  paroles  ;  Je  lîie  meurs  j 
mais  fe  feirl  chagrin  que  j'aye  eti- 
quittant  la  vie ,  c'eft  que  mes  der- 
niers regards  ayent  trouvé   le^ 
femmes  de  mon  Maitre  criminel- 
les. Le  €îel  puiffe  le  garantir  d* 
tous  les  malheursque  je  prévois: 
puiffe  après  ma  mort  mon  ombre 
menaçante  venir  avertir  ces  per- 
fides de  leur  devoir ,  &  les  inti- 
mider encore  /  Voilà  les  clefs  de 
cesrcdoutables  lieuXrî  va  Jes  por* 

te» 
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ter  au  pks  vieux  des  Nokfr:  sua 
n  après  ma  mort,  il  manque  de 
vigilance ,  (bnge  à*  en^  avertir toa 
Maître».  £a  ackevaiuces  mots^  U 
expira  dans  mes  bras. 

Je  ne  fçài  ce  q^'il  t'écrivit 
quelque  tems  svant  ia  mortfbr 
la  condmte  de  tes  femmes  :  il  jr  a 
dans  le  Serrail  une  Lettre  qui  an^ 
roit  porté  la  terreur  avec  elle, 
fi  elle  avx>it  été  ouverte  :  Celle 
que  tu  as  écrite  depuis  a  é^é  fiir- 
prife  à  trois  lieues  d'ici  :  je  ne  fçai 
ce  que  c'eft ,  tout  le  tourne  mal- 
heureufement.» 

Cependant  tes  femmes  ne  gar- 
dent plusaucune  retenue  c  depuis 
k  mort  du  grand  Eunuque,  il 
femble  que  tout  leurfoit  permis; 
La  feule  Roxane  eft  reftee  dans 
k  devoir  ^^  &  conferve  de  la  mo- 
deftie*  On  voit  les  moeurs  fe  cor- 
rompre tous  les  jours.  On  ne 
trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes 
femmes  cette  vertu  mâle  &  (eve- 
xe  qui  y  régno:it  autrefois  :  une 

joyc 


1^   i  RS  ANS  s.  tO) 

\xyye  nouvelle  répaïaduedahs  ces 
Lieux  9   eft  un  témoignage  infail- 
lible (WioUmotdiB  quelque  (àtis. 
faâion   nouvelle  :  dans  les  plus 
petites  chofes  j^  remarque  des 
Ubertez  jofiQfu'alofS  inconnues,  il 
régne  même  fkirmi  tes  Eiclaves 
%ne  certaine  indolence  pour  leur 
devoir  ^  &  pour  Tebièrvation  des 
régies»    qui   me  furprend  ;  ils 
n'ont  plus  ce  zèle  ardent  pour  ton 
fervice ,    qui    fembteit  animet 
tout  le  Serrail. 

Tes  femm'es  ont  été  huit  jour* 
à  la  campagûe,  à  une  de  tes  nïai- 
fons    les  plus  abandonnées.  On 
dit  que  Tefclave  qui  en  a  foin ,  a 
été  gagné,  &  qu'un  jour  avant 
qu'elles  n'arrivaflent,  ilavôit  fait 
cacher  deux  hommes  dans  ttn  ré- 
duit de  pierre ,  qui  eft  dans  la 
muraille  de  la  principale  cbam« 
bre ,  d'où  ils  fortôient  le  foir  ^ 
lorfque  nous   étions  retirez»  Le 
vieux  Eunuque  qui  eft  à  prtfeiit 
i  nôtre  tête>  eftunîsBbetriille^i 

qui 
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qui  l'on  Ëiit  croire  tout  ce  qu'oi 

veut. 

Je  fuis  agité  d'une  colère  vco- 
gereffe  contre  tant  de  perfidies  & 
n  le  Ciel  vouloit'pour  le  bien  de 
ton  fervice,  que  tu  nie  jugeaife 
capable  de  gouverner  r  je  te  pro- 
mets que  fî  tes  femmes  a'étoient 
pas  vertueufe^,.  au  moins' eUes* 
fer  oient  fidèles. 

Du  Serrailr  d'ifpaban  te  6.  de l^ 
Lune  de  Rabiab  i^.  1720* 

LETTRE    CXLIV- 

N  ARSIT   à  U  SBEK  _ 

A'  Pans. 

ROxane&Zclis  ontfouhaitc 
d'allerà  la  Campagne  /je  n'ai 
pas  crû  devQÎT  le  leur  refuferr 
Heureux  Ufbe»  ,  tu  as  des  fem- 
mes fidèles,  &  des^  efclaves  vi- 
gilans  rje  commande  en  des  lieux, 
©à  la  vertu  femble  s'être  choifi 
un  a^ile;  comjjjte  qu'il  ne  s'y  pafr 

fera> 


fera  rien  que  tes  yeux  ne  puiffent 
Soutenir. 

Il  arrivé  un  malheur  qui  me 
met  en  grande   peine.  Quelques 
Marchands  Arméniens  nouvelle- 
ment arrivez  à  Ifpahan  ;  avoient 
aporté   une  de  te«  Lettres  pour 
moi^  j'ai  ^envoyé  un  Efclave  pour 
la  chercher  ::  il  a  été  volé  à  fon 
retour  ^  de  manière  que  la  Lettre 
eft    perdue.    Ecrits-ihoi    donc 
promptement  :  car  je  m'imagine 
que  dans  ce  changement ,  tu  dois 
avoir  des  chofes  de  cc^nfequen* 
ce  à  me  manden 

Du  Serrail  de  Vatmiie  6.  it  l^ 
Lune  de  Eabiab  1. 1719.  ^ 

LETTRE    CXLV. 
UsBEK   i  Sol  iM 

Au&ertail  d'iffaban* 

3r  E  te  met^le  fer  à  la  main.  Je 
I  te  confie  ce  que  f  ai  à  prefent 
ans  le  monde  de  plus  cher,  qui 

ett 
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eft  ma  vengeance  :  Entre  danstt 
pouvel  emploi  :  mais  n  y  porte  ni 

cccur ,  ni  ?«»«  î  J'^"«  ^  °"^ 
femmes  de  t'obéïr  aveuglement: 

dans  la  confofion  de  -tant  de  cri- 
mes ,  elles  tomberont  devant  tes 
regards.  Il  faut  que  je  te  doive 
taZa  bonheur ,  &  mon  «pos  } 
rendi  -  moi  mon  Serrail  cem- 
me  je  l'ai  laiflié.mais  commence 
par  l'expier  J  extermine  les  cou- 
pables ,  &  fais  trembler  ceux , 
qui  fe  propofoient  de  le  devenir. 
•  Que  ne  peux-tu  pas  efperer  de 
tmT  Maître  pour  des  fervices^ 
fienalee  ?  Il  ne  tiwd»  q»  àtpi* 
te  mettre  au  delTus  de  xa  fipndi- 
tion  même ,  &  de=toutes  ies  re- 
coropenfcs.cjue.tu*?  J»»»»  «''■ 
rées* 


LET- 
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•LETTRE    CXLVI. 

USBEK    h   SES  TEMMES. 

Au  Strrail  d'ifphan. 

PUiflc  cette  Lettre  êtrecommie 
la  foudre  ,  qui  tombe  au  mi- 
lieu des  éclairs  &  des  tempêtes  / 
SoUm  eft  votre  premier  Eunu- 
que y  non  pas  pour  vousgarder, 
mais  pourvous  punir.  Que  tout 
le  Serrail  s'abaifFe  devant  lui  2  il 
dottjuger-vosadions  paffées;  & 
pour  ravenir ,  il  vous  fera  vivre 
Tous  un  joug  fi  rigoureux,  quç 
vous  TCgretterej:  vôtre  Jiberté  ^ 
ïi  vous  ne  regrettez  pa^  vôtre 
Vertu . 
^  taris  h^.dt  *U  Lune 


LET- 
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LETTRE    CXLVII. 

U  s  B  JB-J(  4(  Nés  SIR. 

A  Iffabdn, 

HEureux  celui  qui  conooif* 
fant  tout  le  .prix  d'une  vie 
douce  &  tranquille  »  repofe  Ton 
cœur ,  au  milieu  de  fa  famille  ; 
ic  ne  connoît  d'autre  terre  que 
.  celle  qui  lui  a  donn^  le  jour. 

Je  vis  dans  un  climat  barbare, 
prefent  à  tout  ce  qui  jm'inportu- 
"  ne ,  abfent  de  tout  ce  qui  m'inte- 
reffe  :  une  triftefle  fombrexne  fiai- 
fit  ;  je  tombe  dans  un  accable* 
ment  afPreux  5  il  me  femble  que 
je  m'anéantis  ^  &  je  ne  me  retrou- 
ve moi-même  ,  que  lorfqu'une 
(ombre  jalouiie  vient  s'allumer , 
&  enfanter  dans  mon  ame  la  crain- 
,  te  9  les  foupçoas ,  la  haine  &  les 
regrets. 

Tumeconnois>Neâ[]r»  tuas 
toujours  vu  dans  mon  coeur  com- 
me 
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me  dans  le  tien  :  je  te  ferois  pi- 
tié ,  fi  tu  fçavois  mon  état  déplo- 
rable :  j'attens  quelquefois  fîx 
mois   entiers  des  nouvelles  du 
Serrail  ;  je  compte  tous  l^s  inftans 
qui  s'écoulent  ;  mon  impatience 
mêles  allonge  toujours  :  &  lorf- 
que  celui  quia  été  tant  attendu  » 
cft  prêt  d'arrivlr  ,  il  fe  fa^tt  dans 
mon  coeur  une  révolution  Sou- 
daine ;  ma  main  tremble  d'ouvrir 
une  Lettre  fatale  :  cette  iniquie* 
tudequî  me  defefperoic  ,  je  la 
trouve  l'état  le  plus  heureux  où 
je  puifïc  être  ;  &  je  crains  d'en 
fbrtir  par  un  coup  plus  cruel  pour 
moi  que  mille  morts.. 

Mais  quelque  raifon  que  j*ayc 

eu  de  fortirde  ma  Patrie  ;quoî 

que  je  doive  ma  vie  à  ma  retraite  5 

je  ne  puis  plus  ,  Neffir  ^  refter 

dans  cet  affreux  exil.  Eh^ie  mour- 

rois-'je  ps  tout  de  même  en  proye 

à  mes  chagrins?  J'ai  prefïe  mille 

fois  Rica  de  quitter  cette  terre 

étrangère  :  mais  il  s'opofeàtou- 
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ces  mes  réfclutious  :  il  m'amàe 
ici  par  mille  prétextes  rilfeinblc 
t|U'tI  ait  oublié  fa  patrie  ;  ou  plt 
tôt  il  femble  qu'il  m'ait  oublié 
jnoii-mêitie  v  tant  il  eft  infenfibk 
à  mes  déplaifirs» 

Malheureux  que  je  fuis  /  Je 
fouhaite  de  revoir   ma  patrie  , 
peut-être  pour  devenir  plus  mal- 
neureui^ehcol'e  t  £h  qu'y  feni- 
je  ?  7^'iai^  raporter  ma  tête  à  mes 
Ennemis»  Ce  n'eft  pas  tout  :  j'en- 
trerai dans  le  Serrail  :  il  faut  que 
j'y  demande  compte  du  ternsfu- 
nefte  de  mon  abfence  .^  &   fi  j'y 
trouve  des  coupables  ,  que  de- 
viendrai-je  ?  &  fi  k  (èule  idée 
m'accable  de  fi  loin  ;  que  fera-ce 
lorfque  ma   prefence    la  rendra 
plus  vive  ?Qu0  fera-ce  s'il  ifaur 
qUeje.voye^  s'il  faut  que  j'en- 
tende  ceqUô  je  n'ofe  imaginer 
iàns  frémir  ?  Qu6  fera  ce  enfin  > 
i'il  faut  que  dès  ébâtimens  que  je 
prononcer^  uioi-méme  >  foient 
4es  marques    éternelles  de  ma 

'■    confufion 


trônfufion '&  de  mon  defefpoir  ? 
J'irai  m'enfermer  4aii$  des 
murs  plus  terribles  pour  moi, 
que  pour  les  femmes  qui  y  font 
gardées  :  j'y  porterai  tous  mes 
toupçons  ;  leurs  empreflemeos 
ne  m'^ft  déroberont  rien  ;  dans 
mon  lit)  dans  leurs  bras^  je  ne 
jouirai  que  de  mes  inquiétudes  ; 
dans  un  tems  fi  peu  propre  aux 
x'eflexions  »  ma  f aloufie  trouvera 
à  en  fair«.  Rebut  indigne^  de  h 
Nature  humaine  :  Efclaves  vils 
dont  le  coeur  a  été  fermé  pour 
jamais  à  tous  les  fqjtimens  deKa«- 
mour  9  vous  ne  gémiriez  plus  fur 
vôtre  condition ,  fi  vous  connoiC* 
fiez  le  malheur  de  la  mienne» 

A  Par  h  le  4.  de  la  Lune 
de  Cbabban  i7i5^« 
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LETTRE    CXLVIIL 

Ko  rA  N  B  4t  U  s  B^ £  k. 

A  Tant. 

L'Horreur ,  la  nuit:,  &  Tépoit 
vente  régnent  daiisle.Serrail: 
un  deuil  affreux  Tenvironnerun 
Tigrev exerce  à  chaque  inftant 
toute  fa  rage  r  il  a  mis  dans  les  fur 
plices  deux  Eunuques  blancs  y 
qui  n'ont  avoiié  que  leur  inno* 
cence  ;  îl  a  vendu  une  partie  de 
nos  Hiclavts  t  &  nous  a  obligées 
de  changer  entre  nous  celles  qui 
nous  reiioientl  Zaçhi  &  Zelisonc 
reçA  dans  leur  chambre  r  dans 
robfcurité  de  la  nuit ,  u{>  traite-^^ 
ment  indigne  :  le  facrilége  n'a  pas 
craint  de  porter  fur  dles  (es  viles 
mains..  Il  nous  tieat  enfermées 
chacune  dans  nôtre  Apartement  : 
&  quoique  nous  y.foyons  feules  > 
il  nous  y  fait  vivre  fous  le  voile  : 
il  ne  nous  eft  plus  permis  de  nous^ 
parle  ^  ce  £er  oituo  crime  de  bous 

écrire; 


écrire  mous  n'avons  plus-Fien  de 
libre ,  que  les  pleurs^ 

Une  troupe  de  nouveaux  Eu^ 
nuques  eft  entrée daws'le  Serrail  , 
oii > ils  nous affiegenttiuit  &  jour  ;^ 
nôtre  fooxmeil  eu;:  {ans  cefte  in- 
terrompu» par  leurs  méfiances 
feintes,  ou  vcritabies*  Ce  qui  me 
eonfoie:,  c'eft  que  tout  ceci  ne 
durera  pas  long  tems  ;  &  que  ces^ 
peines  finiroot  avec  ma  vie;  elle 
ne  fera  pas  longue  ,  prùel  UfbeK  > 
je  ne  te  donnerai  pas  le  tems  de 
Élire  ccSer  tous  Ces  outrages. 

Du  Serrail  d*lfpahan  tri.  de  U 
LunedeMahdrramijio»^ 


LETTRE    CXLIX.. 

SOLIM^    lIsBEk. 

A  Famé 

J''  E  me  plains  ^  magnifique  Sei- 
gneur y  &  je  ce  pMins  :  jamais^ 
rvitcur  fidelfc  n'eft  defcfcndop 
daoi  i'a£&eux  defefpoir  où  je 

fuis», 
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fuis  ;  voici  tes  malheurs  &  B 
miens  ;  je  ne  t'en  écris  qu'en  trem- 
blant* 

Je  jure  pur  tous  les  Prophètes 
du  Ciel ,  que  depuis  que  tu  m'as 
confié  tes  feflunes  y  f  ai  veillé  nuit 
&  jour  fur  elles  ;  que  je  n'ai 
jamais  fufpendu  un  moment  Je 
cours  de  mes  iiu:|uiétudes  :  j'ai 
Commencé  mon  mtniftére  par  les 
châtimens  ;  &  je  les  ai  furpeo* 
dus ,  fans  fortir  de  mon  aufierité 
naturelle* 

Mék  que  ta  dis  je  ?  Pourquoi 
te  vanter  ici  une  fidélité  qui  t'a 
été  inutile  %  oublie  tous  mes  (èr« 
vices  paffez  :  regarde- moi  com- 
me un  traître  ;  &  punis-moi  de 
tous  lès  Crimes  qae  je  n*ai  pu 
empêcher.  ^ 

Roxàne ,  la  fuperbe  Roxane  , 
6  Giel  f  à  qui  ft  èct  déformais  i 
Tu  foupçonnois  Zachi  ,  &  ttt 
avois  pour  Roxane  une  fécurité 
entière  r  mais  &  vertu  farouche 
étoit  une  cruelle  impofiure  ;  c'é- 

toit 


Persanes,        ii{ 
toit  le  voile  de  fa  perfidie  :  |e 
l*ai  furprife  dans  les  bras  d'un 
homme  ^  qui  9  dès  qu'il  s'eft  vu 
découvert, «ft  venu  fur  moi  :  il 
m'a  donné  deux  coups  d^  poi- 
gnard :lesEutiUc{ué4accourusau 
bfuit ,  Tont  entouré.  Il  s'eft  dé- 
fendu long-tems  i  en  a  bkâfé  plu^ 
iîéurs  ;  il  vouloit  même  rentrer 
daûs  la  chambre  ,  pour  mourir , 
^ifoit'il,  aux  yeux  de  Roxane  r 
mais  enfin  il  a  cédé  au  nombre» 
&  il  eft  tombé  à  nos  pieds* 

Je  ne  fçais  fi  j'attendrai  »  fubli- 
me  Seigneur  i  tes  ordres  févéres; 
tu  as  mis  ta  vangeance  en  mes 
mains  ;  je  ne  dois  p^s  la  iaire  lan^ 
guir. 

De  Seifâil  d'^aban  le  %,  deU 
lune  de  Rabiétb  i.  1720. 
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LETTRE    eu 

A  Paris;. 

Oui  ,  je  t'^ai  trompé j  faî  fé- 
duit  tes  Eunuques  :  je  me 
iliis  jouée  de  ta  jaloufie  *  &  j'ai 
f^  de  ton  affreux  Serrail  faire 
un  lieu  de  délices  Se  plaiHrs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poifon  va 
couler  dansr  mes  veines  :  car  que 
fcrois-jelci^,  puiTque  le  feul  hom- 
me ,  qui  me  rerenoit  à  la  vie ,  n'eft 
plus  ?'' Je  meurs  ornais  mon  om- 
bre s'envole  bien  accompagnée  : 
je  viens  d  envoyer  devant  moi 
ces  Gardiens  facriléges ,  qui  ont 
répandu  le-  plus  beaa  fang  dti 
monde* 

Comment  as-tu  penfé  que  je 
luffe  affez  crédule  ,  pour  m'ima- 

Siner  que  je  ne  fufle  dans  le  mon* 
e ,  que  pour  adorer  tes  caprices  ? 
52^e  pendant  que  tu  te  permets 

touti 


tout  ,  tu  eufles  le  droit  d'affliger 
tous  mes  defirs?  Non  :  j*ai  pu  vi- 
vre* dans  la  fervitude  j  mais  j'ai 
toujours  été  libre.  J'ai  réformé 
tes  Loix  fur 'celles  de  la  nature;:^ 
tç  mon  efprit  s'efl:  toujours  tenu* 
dans  l'indépendance. 

Tu  devrois  me  rendre  grâces 
encore  du  facrifice  que  je  t'ai 
fait ,  de  ce  que  je  me  fuis  abaif-- 
fée  jufqu'à  te  paroître  fidelle  ;  de 
ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans' 
mon  cœur ,  ce  que  j'aurois  dû  fai-- 
rrpatroître  à  toute  la  Terre  ;  enfin 
de  ce  que  j^at  profàtié  la  vertu , 
en  fouffrant  qu'on  apellât  de  ce 
nom  >  ma  foumiflion  à  tes  fantai- 
fies. 
^       Tu  étois  étonné  dé  ne  point 
trouver  en  moi  les  tranfports  de 
l'amour  :  fi  tu  m'avois  bien^con- 
nuë ,  tu  y  aurois  trouvé  toute  la 
violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long- tems  l'avan- 
tage de  croire  qu'vn  cœu/  com- 
me le  mien ,  t'étoit  foumis  :  nous 
Tmc  m.  S*     étions 
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étions  tous  deux  heureux  ;  tu  itf 
croyois  trompa  >  &:  je  te  uw 
pois. 

Ce  langage  fans  doute  te  paroit 
f\ouveatt  9  ietoit-il  po£Bble qai^ 
près  t  avoir  accable  de  doukp/i 
je  te  forçaffp  encore  d'adinirer 
mon  courage  ?  Mais  c'en  eft  Bit; 
le  poifonmeconruQie^ina  force 
m'abandonne  ;  la  plume  mt  xott- 
be  des  mains }  ^  îTens  aÔbiblif  jvif- 
qu'à  ma  haine  ;  je  me  meurs» 

d^Utbiab  !•  1720. 
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